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MANUEL 

POUR LES JEUNES . 

PRINCES 

ET 

POUR LES JEUNES 

JE Z a W je: TTJEIS 

DESTINES 

A LES ENTOURER. 



Les Livres font les meilleurs Confeillers pour les 
Princes , parce qu’ils leur difent les vérités fans crainte 
& fans flatterie. 

Penfée d'Alphonfe Roi i'Arragon^ 




A B A S L E, 

Chez Jean Schweighaüser. 

■ gu.,. g.=r.- ■ =» 

MDCCLXXV. 
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So 72 AlteJJe SéréniJJîme 

Monseigneur le Prince Régnant 
DE Fürstenberg, Landgrave en 
Baar Stühlingen , Comte de Hei- 
ligenberg ^ Wertenherg^ Baron de 
Gtmdeljîngen , Seigneur de Hatifen 
dans la vallée de Kin^ig^ Mœskirch^ 
Hohen-H'ôven^ Wildettjlein^ Walds^ 
berg , Weitrach , 0f Bürglüt ^ , 
CondireBeur du Collège des Comtes 
du St. Empire ^propriétaire d'un 
Régiment d Infanterie au Service de 
Leurs Majefiés Impériales , Roya* 
les 0f Ap^loliques. 

MONSEIGNEUR, 

. ^ • ; i 

L ’Honneur que Votre Altesse Se're-’ 
NissiME m’a fait de me confier 
l’Education du Prince Son Héritier, m’a en- 
gagé d’extraire des extraits de mes Ledu- 
res les exemples les plus propres à former un 
cœur julte, humain, généreux & bienfaifant. 

. .. ' k Z Je 
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Je fais, Monseigneur, qu’il n’a qu’à 
fuivre les exemples qui Vous rendent l’a- 
mour de Vos Sujets, & de tous ceux qui 
ont rhonneur de Vous approcher, 'de me- 
me que ceux qui fe font fi dignement per- 
pétués dans Vos Illuftres Ancêtres j cette foi- 
jble Compilation ne pourra donc que peu 
contribuer au but que je me luis propofé : 
mais je prie Votre Altesse Se're'nis- 
siME de ne regarder que mon zèle & mon 
attachement à procurer le bien au précieux 
.dépôt qu’ELLE a daigné me confier. 

— \ 

J’elpère qu’ELLE ne dédaignera pas ce 
foible hommage î c’eft dans cet elpoir que 
je ferai toute ma vie, avec les fentimensde 
la foumilîîon la plus parfaite. 






MOiSISEIGNÈUR 




de Votre ’AltejJe SéréjuJJîme 



le plus humhle Êf le plus fournis 
Serviteur 

. £Z)e ef. 
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r Avoué ingénuement que rien, de tout 
ce qui eit dans ce Livre , ne vient de 
moi i les peribnnes inftruites n’auront pas de 
peine à me croire , 'ils reconnoitront aifé- 
ment les Iburces où )’ai puifé : mais j’ai re- 
cueilli ces- Maximes & ces Exemples pour 
rinftrudion des jeunes Princes, & pour 
celle des jeunes Seigneurs qui font deftinés 
à les entourer j Ils y trouveront raflfemblc, 
en un feul Livre, tout ce qui peut leur être 
utile-, & que j’ai tiré d’une quantité de Vo- 
lumes, que la JeunefTe n’a pas toujours le 
tcms, & mâlheureufement , la volonté de 
parcourir. 

Comme toujours des Maximes morales 
pourroient ennuyer , j’y ai mêlé des pièces 
de Vers , des Apologues , des Contes &c. 
qui en rendront la ledure plus agréable, 
quoiqu’ils tendent tous à la même Morale. 

A 3 C’ell 
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VI 



C’eft au Public à juger fi j’étois heu» 
reux dans le choix. 

Si j’ai le bonheur que ce Livre ait pro- 
curé un fcul trait de bienfailànce à l’huma- 
nité , j’ai atteint mon but, & j’eftime mes 
foibles peines fuiHlàmment payées. 




DIgitized by Coogl 







AUX ROIS. 




TLe caradère de tendrefTe , quî touche 
& qui intérefle les bons Rois en 
f veur de leurs Peuples , eft inconnu 
aux Rols , quî vivent dans les déli- 
ces & dans les voluptés: Us détournent les yeux 
des objets triftes, foit par dégoût, foit par inhu- 
manité ; en général , quiconque met fon bonheur 
dans les plailirs' grofliers des fens n’a pas le fen- 
tîment afles délicat pour vouloir faire la félicite 
des autres ; la pitié eft une vertu , que la vo- 
lupté n’apprend point: les voluptés» les délica- 
tefles , la recherche des plaifirs en rendant l’amc 
molle & efféminée, rendent le cœur dur & im- 

f itoyable. Sous le règne d’un Roi vertueux le 
euple eft aimé , il eft heureux ; fous le règne 
d’un Roi plongé dans les voluptés , un Peuple eft 
digne de pitié. 

Un jeune Prince deftiné au Trône, demande par 
quel moyen un Roi peut parvenir au plus haut de- 
gré du bonheur ? Voici la réponfe de fon Gou- 
vetneur dans cette Ariette. 



A4 
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MANUEL . I 

<s/f , , 

Le bonheur de le répandre , f 

de le verfer fur les humains , 

V de faire éclore de vos nîains _ ‘ ^ 

tout ce qu’ils ont droit d’en attendre. - 



^ ^ ^ 

Eft-il une félicité 

comparable à la volupté 
d’un Spoverain qui fe peut dire, 
tout ce'^ue le Ciel* m’a* fournis, 
tous les Sujets de mon Empire 
font mes Enfans, font mes Amis?' 



Ah ! quel plaifir de lire 
dans les yeux d’un Peuple attendri , 
tout ce qu’infpire 

la préfence d’un Roi chcrL ^ ^ 

^ \ ■ •; >. -V 

Le bonheur eft &c. 

T R A I T D E J U S T I C E.' ‘ 

^irmay. Premier Minîftre & Gouverneur du jeu-.' 

- ne Oétar, Empereur du Mogol; Zirmay de 
tous' les mortels le plus favôrifé de la fortune , | 

fatiguoit le Ciel de plaintes téméraires. Boflu & 
boiteux par la faute de fa nourrice, • rien n’avoit 
pù l’en confolcr. Son premier aéle d’autorité , fut 
de la condamner à mort. 11 fit de plus une Loi, 
par laquelle toute perfonne chargée d’un enfant, 
en répondroit fur fa 'tête. * ^ 

Auflitôt que le jeune Odar' fut en âge de ré- 
gner par lui-même;, il fit aflembler tous les^Grands 
de l’Empire, & s’étant placé fur fon trône, il 
tint ce difcours: 

i ' 5î J® 
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POUR LES JEUNES PRINCES &c. , f 

^5 Je vous dois des louanges , ô Zîrmay ! L’ex- 
^3 emple que vous avez fait i, rendra déformais 
95 plus vigilans ceux à qui font conhés les pre- 
95 miers inftans de la vie de mes Sujets: mais ces 
93 imperfedlions du corps font peu de chofe auprès 
93 de celles de l’ame. Dans votre Loi , vous avez 
93 eu 5 fans doute , principalement en vue les 
93 hommes choifis pour former laJeunefTe au tra- 
93 vail & à la vertu ?. Vous avez voulu, fans doute, 
93 épouvanter ceux qui , loin de l’abreuver des eaux 
93 falutaires de la fagelTe, la laide boire à longs 
93 traits dans la fource empoiformée des plaifirs; 
93 qui , par foibleffe , ou par méchanceté , cher* 
93 chent à flatter , à irriter les pallions & à déve- 
93 lopper dans le cœur le germe dangereux des 
93 vices ? ,;C’eft pour féconder des intentions fl 
9, louables , que je fuis réfolu de faire un ex* 
93 e^le. 

Zîrmay & tous les Grands interrompirent le jeu- 
ne Empereur, pour -faire monter jufqu’à lui l’en* 
cens des louanges. Après quoi il pourfuivit ainfi : 

,3 Si mon choix tomboit fur un homme ob leur, 
93 le fruit que mes Peuples en retireroierit^ ne fe- 
93 roit pas aflez grand. Je veux que l’exemple 
93 foit U frappant qu’il imprime l’effroi dans les 
93 cœurs les plus hardis, & qu’il ferve encore de 
93 Icqon dans les fiècles les plus reculés. 

33 Zirmay, levez- vous; defeendez de votre fié- 
•93 ge.; Venez vous placer aux pieds du trône. 
33 C’eft votre Elève qui vous aceufe. Vous êtes 
93 en préfence de vos Juges. Tremblez devant 
33 eux. Je leur abandonne le pouvoir de vous con- 
93 damner ou de vous abfoudre. 

,3 Je ne vous reprocherai point d’avoir employé 
,3 les vpyes les plus baffes pour devenir mon Gou* 
•n verneur î mais je vous reproche d’avoir mis en 
93 ufage les moyens les plus condamnables pour 
33 prendre de i’afeendant fur mon cœur. Je vous 
. ■ ' As* ' ' 39 repro* 
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55 reproche d’avoir voulu m’entraîner dans les plus 
55 affreux débordemens , par ceux que vous plat 
55 ciez près de moi , par vos difcours & par vos 
55 exemples. Je vous reproche de m’avoir élevé 
55 dans l’ignorance la plus profonde, & dans la 
55 haine du travail pour me rendre incapable de 
55 gouverner par moi-même. Plus mes Sujets font 
53 chers à mon cœur , plus mon cœur fe foulève 
53 contre vous , plus je fens l’énormité de votre 
55 crime Quand je réfléchis que d’un feul hom- 
35 me dépend le bonheur de tant de milliers d’au- 
33 très, je ne conçois pas comment il fe trouve 
„ des monftres alfés barbares pour donner une 
33 mauvaife éducation à de jeunes Princes, pour 
35 facrifier tout un Peuple à la déteftable vanité 
55 de jouir en tremblant d’un > pouvoir toujours 
33 dangereux & toujours incertain. Peuples, ce 
55 font là vos premiers l'yrans. Ce font là les 
33 véritables auteurs de toutes vos calamités. Le 
33 Souverain , plus digne de compaflîon que de 
53 haine , n’eft que le malheureux inftrument, 
53 Zirmay , tu ne cherchois à amollir la trempe 
33 de mon ame , à lâ rendre incapable delà moin« 
33 dre application, qu’afln d’être Tyran fous mon 
53 nom. Ignorois-tu , Malheureux! que l’inca^ 
„ pacité dans un Souverain produit plus de grands 
53 maux que la méchanceté même ? Ignoroh-tu 
33 qu’elle a cent fois occafionné le renverfemenc 
33 des Loix & des Empires? Tu fis plus ; tu vou- 
,3 lus réunir en moi & l’incapacité de l’efpric & 
53 la dépravation du cœur; tu voulus que le poids 
33 de l’horreur publique qui péfoit fur ton front , 
53 retombât fur le mien: je ne fdurois rendre trop 
55 d’actions de grâces à la Bonté célefte qufn’a 
35 pas permis que le fouffle corrupteur du crime 
33 empoifonnât mon innocence. 

53 Grands de l’Empire, Colomnes inébranlables de 
33 la Couronne du Mogol; aous> qui toujours avez, 

. ' JJ donné 
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î, donne tant de preuves d’attachement & de fi- 
55 délité ^votre Patrie & à vos Souverains, fuR 
55 fiez-vous attachés à Zirmay par les liens de 
5, l’intérêt , de l’amitié ou du faiig , ne connoif- 
55 fez de liens que ceux de la Juftice , & d’inté- 
5, rêt que celui de la Patrie. Le crime de Zir- 
jj may vous eft connu : Prononcez. 

- Zirmay fut condamné à fouffrir les fupplices def- 
tinés aux Régicides ; mais Odar fouhaitoic qu’on 
lui fît fubir une mort plus douce. 11 fut obéi. 
Les flatteurs & les traîtres , épouvantés par cet 
exemple , difparurent ; les hommes vertueux & 
éclairés les remplacèrent. Le Peuple dans fon 
yvrefle , regarda le jeune Empereur ■ Odar , com- 
me le plus grand de fes Souverains; & le Sage, 
plus modéré, jugea qu’il le deviendroit. 

UE HOMERE. 

A chille après s’être endurci contre tous les coups 
■ de la fortune , ne fauroit voir fans verfer des 
■larmes , un vieux chien qui l’avoit autrefois fervî, 
& 'qui couché à la porte de fon Palais , le recon- 
"noit , fe lève pour le flatter , & tombe mort. 
Quoi , dira-t’on , ce détail dans Homère , dans un 
Poème épique? Oui , & il eft fublime. Je ne 
connois perfonne qui n’en ait été touché jusqu’aux 
larmes : Pourquoi ? C’eft qu’Homére , il y a jooo. 
ans , en avoit répandu en' l’écrivant. 

• ' D E S P A U V R E S. 

Ci l’on veut qu’il n’y ait point de pauvres , il faut 
^u’il n’y ait point de riches ; voilà le feul moyen. 
Mais fi l’on veut feulement, que les pauvres fe 
procurent une fubfiftance par leur travail ; fi l’on 
yept les tirer de ce découragement qui les engage 
à revêtir toutes les infirmités , qui les porte àcher- 

A 6 cher 
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cher dans leur foibleflTe un feeôurs qu’îls p'ouc* 
ruient trouver dans leurs forces, il faut les foula- 
;i>er d’une partie de leur fardeau, il faut leur ten- 
dre une main fecourable ; il faut que devenus fa- 
.ges par l’expérience des tems pafîes, nous renon- 
cions à tout moyen de violence, & qu’après avoît 
été injuftes dans le partage des biens , nous ne 
prenions pas de nôtre , in jufticc le droit d’être 
.cruels. Cunüdérés comme hommes, ces pauvres 
font nos frères ; confidérés comme des êtres fort 
éloignés de nous , ce font les plus tendres objets 
de notre fenfibilité. Attachons-nous donc à les 
traiter comme ils peuvent l’exiger, fi. non de la 
^Nature, du moins delà Société ; & dans ce mo- 
ntent extrême où leur indigence les jette dans le 
crime, arrêtons les progrès d’un mal déjà trop 
avancé ; fixons leur fort d’une faqon durable , afin 
cju’après les avoir privés de toutes les efpèces de 
plaifirs , nous n’ayons pas à nous reprocher de leur 
■avoir laiffé perdre le goût de la vertu. 

Les hommes font oeaucoup plus émus par la 
.préfence d’un pauvre qui tend la main pour de^ 
mander l’aumône , que lorfqu’il faut qu’ils don- 
nent leur charité par réflexion^ tout les intéreflc 
dans la perfonne de ce pauvre qu’ils ont fous les 
yeux. Ofons le dire. Ce qui prouve bien le trionr- 
phe de la Nature, c’eft que les\premiers mouve- 
raens dans l’homme font fou vent les plus louables; 
ce n’eft que la réflexion qui l’arrache de cet heu- 
reux înftindl , fi l’on peut parler ainfi , & qui 
étouflFe la phié dans fon cœur ; cependant fi cet- 
te réflexion étoit éclaircie; fi cet homme favoit 
fs replier fur lui-même , il n’héfiteroit pas à cé- 
der au fcntiment qui fenible lui commander de fis- 
courir les malheureux. 

‘ , ' acti6n 
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TOUR LES JEUNES PRINCES &c. 15 

- A C T ION G E' N E' R E U S E. . 

T)ans le tems de la S Barthelemî, que les Ca- 
tholiques François étoient acharnés à la def- 
itruélion des Huguenots^ Vefins fit une aélion de 

S énéroficé qui mérite/ici £à place il joignoit à 
eaucoup; (fe bravoure & de. probité une férocité 
.de caraélère qui lui avoir fait plufieurs ennemis , 
«ntre ceux-ci un Gentilhomme nommé Regniers, 
d’un caraélère doux & poli. Leurs amis & leurs 
iVoifins avoient fait tous leurs efforts pour les ré- 
•concilier fans avoir pu y réuflir. Pendant que 
. dans toutes les Villes principales du Royaume , les 
.-Gatholiques armés étoient occupés à fatisfaire leur 
.haine contre les Huguenots , Regniers , qui s’étoit 
.•^retiré à Cahors , s’attendoit..dans les plus grandes 
-.allarmes, d’être facrifié à la vengeance de fon en- 
nemi , auquel le Roi avoir donné le commande- 
•nient de cette Ville, lorfqu’il vit brifer la porte 
-de fa chambre, & Vefins entrer comme un furieux, 
Jfépée à la main , & fyivi de deux foldats armés. 
Regniers pe doutant, pUiSj de fa perte , fe proftetr 
ne à terre pour implorer la miféricorde de Dieu. 
Vefins^ d’une voix menaçante , 1 lui commode de 
fe lever, & de monter fur un cheval qui l’atten- 
doit à la porte de fa maifon. Regniers fort de la 
ville avec fon ennemi , qui le conduit jusqu’à la 
-Guienne, fans s’arrêter dans aucun endroit, fans 
lui dire un mot pendant toute la route , mais lui 
'/fajfant donner dans les hôtelleries ce qui lui étoic 
néceffiiire. Ils arrivent enfin au Château de Re- 
'.gniers,, où Vefins, fans clefcendre de cheval,, lui 
<lit : ,5 J’étois le maître, comme tu le vois, de 
,yy profiter de l’occafion que je cherche depuis 
35 longtems ; mais j’aurois honte de me venger 
35 ainfi d’un homme aufli brave que toi. Je veux 
,35 que le péril foit égal en vuidant notre querelle, 
c’eft pour cela que je .t’ai fauvé la. vie ^ tUjme 
. ' ' 3) trou- 




Ï4 'M A N'UE L r-?' I 

3, trouveras toujours 'auflî difpofé a termftièr nos 
33 différens comme il convient entre Gentilshom- 
j3 mes, que tu m’as vu prompt à te délivrer d’juoe 
33 mort inévitable Requiers lui répondit ; ,, Il 
■33 n’eft plus, mon cher Vefins, ni i réfolurion , ni 
33 -force, ni courage contre vous, i -Votre bienfait 
33 éteint tout le feu de tnôn inimitié; elie^elt dé- 
33 truite par votre générofité ; qui ne- l’ôtera ja- 
33 mais de mon' çœur.i Je-’ vous' fui vrai déformais 
33 par-tout où vous voudrez. Je ferai toujours prêt 
33 à employer pour votre fervice la vie que je vous 
33 dois , & le peu de bravoure que vous m’attri- 
33 buez Après ces paroles, il voulut l’embraf. 
fer; niais Vefins confervant toute la dureté de foh 
caraétère; ,3 C’eft à (toi à voir, lui dit -il,' fi tii 
33 veux ' que 'je fois ton ami ou ton ennemi ; Je 
3^3 ne t’ai fauvé la vie que pour te mettre en état 
33 de faire ce choix fans attendre de réponfe, 
il donna un coup d’éperon à fon cheval, & ffe 
retira , laiflant celui , fur lequel Regniers étoit 
vertui Xelui-ci ne manqua 'pas de ^ le lut renvoyer, 
mais ' Vefins ne voulut pas Je reprendre. ■ 

. J . ' ; i î ) < • ‘ ' 

L E S - D E U X SUE T À N S. 

.1 I \ ■ 

• - Apologue, 

TJn Sultan venoit de faire pnTonnîer fon frère 
qui lui avoit difputé l’Empire; il le fit en- 
fermer dans une cage de fer, aux pieds “de fort 
trône; & il infultoit à fon malheur. 

' Le même jour il fut à la chafié: la chaleur 
l’obligear^t à chercher l’ombre , il fe couche fur 
l’herbe, met un mouchoir rouge fur fon vifage, 
& s’endort. 

Un oifeau de. proie j en traverfant les airs, eft 
trompé par la couleur du mouchoir: d’un vol ra- 
pide, il fond deirus;‘ & avecJbn bée & fes oti- 

gles, 
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POUR LES JEUNES PRINCES &c. iç 

gles, il déchire le vifage du Sultan & lui creva 
Tes yeux. 

Ce Prince, reveillé en furfaut, pouffe des cris 
horribles; l’oifeau effrayé s’envole. On accourt 
de toutes parts, on méconnoît le Sultan, tous 
fes traits étoient défigurés ; deux ruiffeaux de fang 
couloient de fes yeux : en cet état il eût excité 
la compaffion de fes Sujets; mais fon indignité 
envers fon frère , & l’orgueil que lui avoit infpi- 
ré fa profpérité , avoit formé dans leur cœur 
le levain de la haine : ils le conduifent à la cage 
de fer , & en font fortir fon frère. 

Celui-ci l’arrofant de fes pleurs, lui rendit la 
liberté , puis réfléchiffant fur les viciffitudes du 
fort , il s’écria : 

J, Nourriffons de la fortune , nous fu<;ons du- 
35 rant quelques momens , le lait de la profpérité, 
35 qui coule de fes mamelles empoifonnées ; mais 
35 ne nous glorifions jamais de notre bonheur», 
,5 tandis que nous fommes encore dans le berceau 
33 fufpendu & branlant de la vie. ’ 

D E T 1 T ü S. • 

“^n ami qui n’a pas le courage de faire quelque 
^ effort pour l’intérêt de fes amis, ne doit être 
regardé que comme une perfonne indifférente : il 
faut avoir un peu du caractère de l’Empereur Ti- 
tus , qui remercioit tous les jours les Dieux de lui 
avoir donné l’Empire, à caufe qu’il étoit en état 
d être utile à fes amis ; il faifoit tout fon plaifir 
de les obliger , il étoit tout chagrin quand il pàf- 
foit un jour fans trouver quelque occafion de leur 
donner quelque marque de fabienfaifance : quelqu’ 
heureux fuccés qu’il eut d’ailleurs , il comptoit 
pour rien tout le relie fi fa main libérale n’avoit 
répandu fes bienfaits. Amici dicm ÿerdidi. 

**■ '• ... J ^ 

EDU- 
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E' D U C A T I 0 N. 

Il eft néceflaire de rendre lesEnfans fenfibles à 
^ ramitié & à la reconnoiflaiice. C’eft fur leur 
cœur qu’il faut travailler : nous n’avons de Vertus 
Aires & durables que par lui. Il eft bon de les 
accoutumer , à avoir l’efprit jufte & le cœur droit.' 
Infpirez-leur. aufli la libéralité j- &fà partager ce 
.qu’ils ont, avec leurs Compagnons. 11 faut leur 
•perfuader que celui qui donne eft le mieux parta- 
gé , puis Qu’ii a pour lui la gloire , l’amitié , & le 
plaifir de la bienfaifance. 

X’INGRATIXUDE NE DOIT POINT EMPECHER 
LES BIENFAITS. ' , 

y a trois fortes d'ingrats : Le premier eft ce- 
lui, qui nous ayant quelques obligations évité 
enfuite notre compagnie, comme par honte de nous 
.être redevable de quelque bienfait. Le fécond eft 
encore plus méchant ; . car ayant en main quelque 
occafion de pouvoir réconnoitre l’obligation qu’il 
nous a , il fe dérobe &[ ne le faft point. Le troi- 
fième eft encore un'monftre plus horrible; car 
aulieu du bien dont nous l’avons comblé, il nous 
accable de tout le mal qu’il peut nous faire. Avec 
tout cela je trouve , très-injufte le fentiment de 
certaines gens, qui difent , qu’ayant une fois été 
payés, d’ingratitude , ils ne veulent plus enfuite 
■obliger perlonne ; car l’ingratitude d’un mal-honnête 
homme, ne doit jamais faire tort au bcfoin d’un 
..autre. De tels bienfaiteurs , ne font du bien à 
perfonne qu’en vue de quelques profits confidéra- 
bles , & non par un motif de générofîté : ainfi ils 
méritent bien ce qui leur arrive: outre qu’on trouve 
bien fouvent d’honnêtes gens , qui étant rede- 
vables de quelques bienfaits , & n’ayant pas les 
moyens de donner des marques de leur reconl 
,j;; ; noiflancc 
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tioi(Tance à leurs bienfaiteurs , paflent auprès d’eux 
pour ingrats : parce qu’ils n’ont pas l’ame aflfés 
belle pour fe contenter d’une bonne intention 
quoiqu’inutilcr !' 

DE LA RECONNOISSANCE. 

T es Payens ont fi fort reconnu & eftimé la ver- 
tu de la reconnoilfance , qu’à fon honneur 
ils ont imaginé trois Divinités fous le nom de Grâ- 
ces. La première nommée j Thalia , la fécondé 
Aglaia, & la trolfième Euphrofina. < Ils aifignèrenb 
ces trois Déeffes à la reconnoilfance , comme fi 
une feule n’eût pas fuifi pour honorer une fi rare 
vertu. Il ell à remarquer que les Poètes ont ima- 
jginé ces trois Déeifes nues; pour nous faire con- 
fioitre par là , qu’en matière de bienfait & de re- 
CQnnoiifance on doit agir d’un cœur fincère & fan& 
fard. ;ills les peignoient vierges & jeunes , pour 
nous apprendre que le' bienfôit doit toujours être 
conferve dans un fouvenir frais, & à ne jamais 
lailfer vieillir notreteconnoilfance : mais à chercher 
toutes les occafions de faire connoître: notre fen- 
fibilité pour les bienfaits reqûs. Ils ont donné une 
ntrne douce & riante à ces trois Déeifes» pourfi- 
gnifier la joie que nous devons fentir^ lorfque 
nous pourrons recohnokre' l’obligation que nous 
Vôfls à - nos bienfaiteurs; Ils ont fixé le' nombre 
de trois à ces Divinités, pour npus apprendre qué 
la reconnoilfance doit être triple à proportion du 
bienfait reqù. Ils ont peint ces trois Déelfes fe te- 
nant par la main , pour nous inftruire , que lé 
bienfait & la reconnoilfance doivent être infé- 
parablei. ^ i. 

. . . ’ . . • • ■ . il 0 ‘I ’ .. 'i’ . ■ > 

.1 ji... / )."> ■ : . ■ -i;' ' ; ; » 

. ' * *■ J 
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MOYEN DE POUVOIR ETRE GE'NE'REUX. • 

T e fade entraine la ruine; la ruine ed prefque 
toujours fui vie de la corruption des mœurs. 
Mais pour être réglé , il ne faut pas être avare : 
Songez que l’avarice profite peu , & deshonore 
beaucoup. On ne doit chercher dans une con- 
duite réglée , qu’à éviter la honte & l’injudice at- 
tachée à une conduite déréglée : 11 ne faut retran- 
cher des dépenfes fuperfluès , que pour être en 
état de faire mieux celle que la bienféance , l’a- 
mitié & la bienfaifance infpirent. C’ed le • bon 
ordre, & non l’attention aux petites chofes,' qui 
fait les grands profits. Pline , en renvoyant à fon 
ami une obligation confidérable qu’il avoit de fon 
Père, avec une quitance générale, lui dit : 3> J’ai 
„ peu de bien; je fuis obligé à beaucoup* de dé- 
,, penfes ; mais je me fuis fait un fond de fruga- 
55 litéy & c’ed d’où je tire les fêrvices queje rend 
55 à mes amis . Prenez fur vos goûts & furivot 
plaifirs , pour avoir de quoi fatisfaire aux fentir 
mens de géhérofité que toute perfonne » qui a le 
cœur bien fait , doit avoir. 

DES BIENFAITS IN TE' R E S S Ë' S. 

^n ami intérefle abufe de la mauvaife fortuné 
de Tes amis., pour en retirer fes avantages: 
S’il fait femblant de les fecourir,- c’ed avec une 
efpèce de barbarie qui les alTaffine fous prétexte 
de les foulager, & qui les abîme fous l’ombre de 
leur tendre la main, pour les retirer du précipi- 
ce ; c’ed la politique de certaines gens qui ven- 
dent bien cher leurs bienfaits en impofant des con^ 
dirions injudes , que le mauvais état des affaires 
des autres oblige d’accepter, quelques répugnan. 
ces qu’ils y ayent, 
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POUR LES JEUNES PRINCES &c. 19 

MANIE'RE NOBLE DE FAIRE LE BIEN. 

11 ne fuffit pas d’obliger fes amis , & de les fer.» 
^ vir de toutes fes -forces dans les rencontres où 
ils ont befoin de nous, il faut encore les obliger 
de bonne grâce , il faut aflaifonner le bien qu’on 
fait par la manière honnête de le faire; tous les 
hommes ont naturellement une certaine fierté , qui 
fait qu’on a de la peine à fe foumettre à deman- 
der, & c’eft un fort grand fupplice à une ame 
généreufe de fe voir réduit à implorer le fecours 
d’autrui. Il faut donc, autant qu’on peut, adoucir 
ce petit chagrin & prendre garde de l’augmenter 
par une' manière rebutante: il ne faut pas faire 
paroitre fur un vifage mal-content , le regret qu’on 
a de faire plaifir. 11 y a un art de donner com- 
me de refufer ; mille gens en donnant ce qu’on 
leur demande , n’obligent point , parce qu’ils le 
font de maiivaife grâce; on fe fent même indigné 
contre eux; d’autres en nous refufant ne nous 
rebutent point ; ils tempèrent leurs refus par de 
certains adoucUTemens , & par tant de fincérité, 
qu’on a lieu de leur favoir bon gré , lors même 
qu’ils ne vous accordent pas ce qu’on leur de- 
mande. ^ 

ANECDOTE.. - 

Te jour que Tamerlan défit Bajazet, il le fit me- 
^ ner dans fa tente, & fî-tôt qu’il le vit, il fc 
mit à rire. „ Ne m’infulte point, lui dit fière- 
53 ment Bajazet, l’exemple de ma mauvaife fortune 
33 doit te rendre fage. 33 Je ris , lui répondit Ta- 
33 merlan, de voir qu’un borgne & un boiteux 
33 ayent été choifis par la Deltinée' pour gouver- 
3, ner tant de Peuples ”. L’intention du vainqueur 
n’étoit pas d’infulter au vaincu, il rioit du ca- 
price de la Fortune qui avoit cherché deux hom- 
mes 
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mes eftropiés & contrefaits pour les élever à l’Em- 

f )ire. Si Bajazet fe plaignoit de la raillerie que 
'autre lui faifoit , c’eft qu'un homme malheureux 
ne fait à quoi s’en prendre: mais aufli il eft con- 
tre l’humanité de dire des chofes qui puiflent aug- 
menter le chagrin des perfonnes affligées, & qui 
font déjà affez accablées de leurs malheurs. 

L’ ACCORDEE DU VILLAGE. 

Conte Moral. 

\ 

Un Financier rempli de fentimens, ‘ 
(qualité qu’on voit rarement 
fous un habit doré ) pofledoit une Terre , 
où fon généreux caraélèrc' 
s’appliquoit chaque jour , à faire des heureux : 

étude rare, mais facile . . . 

à' qui fait eilimer ces penchans vertueux 
r ■ que nous. ignorons à la ville, 

' ‘ mais que des champs les fimples citoyens^ • 
ÈuHîvent fagement , comme les premiers biens. ' 
Ce riche, quoique jeune, avoit vû dans lemonde 
beaucoup d’hymens brillans ,' peu qui l’euflent tenté, 
& fon cœur éprouvoit une douleur profonde 
de voir qu’on mit par-tbut l’enchère à la beauté; 
“ Le hazard conduifit ce Sage ' ‘ 

au logis d’un Fermier, l’exemple du Village; ' 
vénérable vieillard , bon Père & bon Epoux, 
il marioit fa Fille; & ce jour-là fon Gendre ' 
' . touchoit la dot, gage d’un nœud fi doux;, 

gage moins cher pour lui qu’un cœur fincère & 
tendre l ‘ 

. - ... : . • t 

En 
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En un réduit propre & fans éclat 
fe faifoit la cérémonie. ‘ -..T 

Un Païfan coëfFé d’un chapeau plat , 
en manteau noir, bas blancs, culotte cramoifîe, 
dans un coin dreflbit le contrat. 

Le ' Patriarche aflis , l’air noble & refpeétable, 

parloit au Gendre avec bonté, / 

luidonnoit des leçons de mœurs , de probité, 

'• . qu’embelliflbit fa bouche aimable; -’r 
l’autre debout , l’œil fixe , & l’air reconnoiflant 
avec émotion écoutant fon Beau-père 
d’une main recevoît l’argent 
& de l’autre attiroit la beauté jeune & chère, 
qu’à fes tendres defirs afluroit ce préfent. . 

De fes doigts délicats cette beauté timide 
à peine ofoit toucher la main de fon Amant ; 
elle cédoit négligemment 
aux tranfports de ce nouveau guide. 

Aufii fraiche que le Printems 
fes regards trahifloient le trouble de fes fens;" 
cet air ému, contraint, la rendoitplus’charmantcii 
le lin qui compofoit fes légers vêtemens 
embraflbit les contours de fa taille élégante. 

Sa jeune Sœur qui l’aimolt tendrement 
fur fon fein agité laiflbit couler des larmes. 

Une autre , plus âgée , en cet heureux moment . : 
paroifloit envier fes charmesr 
Sa Mère dont les bras ne pouvoient' la quîter 
peignoit dans fes regards la triftelTé & la joie, 
fembloit la plaindre & la féliciter, 
fembloit chérir & regretter 
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le fort d’une aufli belle proie. 

Le jeune Financier en voyant ce tableau 
goûtoit d'un fentiment nouveau 
les délices inexprimables , 

& trouvant à regret un fpeétacle fi beau," 
de ne chérir que l’or il plaignoit fes femblables. : 
Cependant il pria ces Epoux efiimables i 
. d’accepter un riche préfent ; 
mais il leur dit , touché de l’ardeur vive & pure 
que faifoit éclater ce couple attendriffant : 

)3 Ce que fit pour vous la Nature 
ne peut être égalé par ce foible bienfait. 

J, Je me retire fatisfait: 

„ j’ai vû deux cœurs unis & s’aimant pour eux- 
• mêmes , 

„ éprouver des douceurs extrêmes 
M que chez ceux de ma forte étouffe l’intérêt. 

D’ALPHONSE ROI D’ARRAGON. 

Q uand les Seigneurs ou les Politiques de fa Cour 
fe plaignoient qu’il étoit trop modéré envers les 
coupables , il leur difoit : ,3 Attendons que les 
3) grès & les Ours régnent parmi nous , alors vous 
U ne verrez perfonne <^ui fe plaigne des Princes 
33 pacifiques. La férocité convient aux animaux, 
33 mais la douceur appactient fpécialement aux 
)3 hommes. 

Un de fes Receveurs étant venu un jour lui ap- 
porter- dix mille écus, quelqu’un, qui par hazard 
fe trouvoit là , dit , en voyant cet argent fur la ta^ 
ble : 3, Il ne me faudroit que cette fomme pour 
être heureux ”. Alphonfe lur le champ lui ré- 
pondit ; 33 Soyez heureux , je vous la donne. 

Un jour qu’ Alphonfe à la tête de fon Armée, 

traverfoit 
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traverfoit le Volturne , il s'apperqut que la rapi- 
dité du fleuve entraînoit un Cavalier. U fit figne 
alors à quelques Officiers d’aller lui donner du fe- 
cours ; mais ceux-ci, voyant le danger, ne veu- 
lent point aller s’cxpofer pour le fauver. Le Roi 
alors pique -Ton cheval, & fe jette lui-même au 
fort de l’eau pour aller le fecourir. Après l’avoir 
retiré , & l’avoir fait revenir peu à peu fur un lit, 
il ne fit point difficuIté-de quiter fes meilleurs ha- 
bits , & enfuite il les lui *donna pour fe couvrir.' 
C’eft par ces aAes de valeur , de grandeur d’ame 
& de générofité qu’Alphonfe mérita le nom de 
Magnanime. 

B E L L E S A C T I O N S. 

T a grandeur d’ame eft un inftînd élevé qui nous 
porte au beau, au grand & à l’honnête. Elle 
honore la vertu dans l’ennemi même qui a fqu ré- 
fiRer. Lorfque Soliman eut pris le Château de 
Bude en 1^29. il trouva dans un cachot , Nadafti, 
Gouverneur de la Place. Il fut curieux de fa voir 
la raifon d’un événement fi extraordinaire. Les 
Allemands de la Garnifon lui avouèrent que Nadafti 
les ayant traité de lâches & de perfides, parce 
qu’ils fe preflbîent de capituler , ils l’avoient en* 
fermé pour avoir la facilité de fe rendre. Le Sul- 
tan plein d’admiration pour la fidélité & la bra- 
Toure du généreux Gouverneur le combla de louan- 
tes & de préfens , le mit en liberté , & condamna 
a mort tous ceux qui avoient manqué d’qne ma- 
nière fi honteufe à la fubordination militaire. 

A U T R E. ’ > ■ 

'U’n Chef d’Efclaves révoltés fut pris les armes à 
la main , avec plufieurs de fon parti. Le Gé- 
néral vainqueur dui demanda quel traitement H 
• croyoit 
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croyoit'que-lui & fes compagnons avoknt mérite?. 
Celui que méritent de braves gens qui S’eûiment 
dignes de la liberté. Le Général leur accorda, le 
pardon , & les incorpora dans fon Armée, 

TRAIT DE BIENFAISANCE. 

t , 

]n^ne maladie épidémique emportoit beaucoup de 
Payfans dans un Village où il y avoit un Curé 
qui étoit le vrai Père de fes Paroiffiensj; 'i! leur 
fourniflbit tous les fecours qui dépendoient de lui ; 
fes Paroiffiens de leur côté y non moins généreux, 
le croyoient épuifé, bien loin de foliçiter fa bou- 
te , fe refufoient , en quelque forte, à ce qu’il vou- 
loir faire pour eux. En. conféquence je bon Pafteur 
au premier prône qu’il fit , tint ce difcours en 
chaire; ^ ; .. , r 

,j Je vois avec douleur , mes Enfans , que la 
JJ terrible maladie qui afflige cette Paroiffe contir 
,3 nue toujours , & je m’apperqois qu’il y meurt 
33 beaucoup de perfonnes , faute d’être foignées , 
53 d’avoir les alimens & les fecours eflentiels en. 
33 pareil cas. J’ai fait jufqu’ici tout ce que, j’ai. 
,3 cru que tout homme devoit faire à ,ma place ; 
33 je vous ai plufieurs fois averti de , venir. che^ 
,3 moi chercher ce qui pouvoit vous être néceflaire,, 
33 que vous le trouveriez tant, que, je' ferois en 
,3 état d’y fournir. Je n’ignore pas. .combien ilen 
33 ell parmi vous qui font dans une urgente né- 
33 celfité : j’ai cependant le regret de voir qu’^au 
33 lieu de répondre à ma bonne volont.é.3 mes în^. 
3, vitatîons n’.ont fervi quf à.. vous ^ éloigner dayàn- 
33 tage; j’ai beaucoup moins de demandes qu’au 
33 commencement. . Vous me croyez peut-être re- 
33 froidi à votre égard , ou hors d’état de fatisfaire 
,3 à vos demandes; fi c’eft là ce que, vous penfez, 
3, détrompez-vous; je n’ai jamais eu de plus grand 
,3 plaifir, je vous alfure, qù’en partageant avec 
' ■ ’■ ‘ M vous 
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» vous ce que la Providence -m’a donné. Venez 
,j avec confiance, & ne craignez pas de m’im- 
95 portuner; j’ai du bled, du vin, d’autres d?n- 
55 rées : quand tout fera fini , venez tout de mê- 
9) me , je trouverai du crédit pour vous fecourir 
Quel caradère ! Quel modèle à préfenter , & que 
de pareils coeurs font aimer la Religion ! 

GE'NE'ROSITE' DU PRINCE DE CONDE'» 

Te Comte d’Harcourt iflu d’une Maifon long-tem* 

- rivale & ennemie de celle de Bourbon , qui 
lui-méme avoit toujours paru dans des intérêts con> 
traires à ceux du Prince de Condé , venoit d’êtro 
défait devant Lérida, qu’il avoit afliégé inutile- 
ment pendant plus de fix mois. C’étoit le fcut 
défailre que ce Général eut effuyé depuis qu’il 
commandoit les Armées ; cependant chacun dans 
le Confeil s’élevoit contre lui avec la même amer- 
tume qu’on avoit témoignée contre Turenne après 
la Bataille de Mariendal : on blâmoit fa conduite^ 
on exagéroit fes fautes , on lui en fuppofoit mê- 
me, car on ne voit que celles des malheureux- 
Dans ce déchaînement univerfel , Condé embràifa 
la défenfe d’Harcourt; il le protégea avec cette mâ- 
le vigueur que la vertu doit à l’infortune ; il ré- 
péta plufieurs fois en plein Confeil : que quelque 
grand & heureux (^ue fût un Général , on ne de- 
voir pas s’attendre a le voir invincible. Cette dé- 
claration de la part d'un Capitaine, comme le grand 
Condé , qui n'avoit éprouvé que des fuccès , fans 
aucun mélange de revers , fit rougir & taire les 
ennemis d’Harcourt. 

DISCOURS DE CHARLES MAGNE A SON FILS- 

^raignez, aimez Dieu, gardez fes Commandemens; 
^ que le bonheur de vos Peuples foit le premier 

B & 
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& le plus cher de vos foins ; .fouvenez-vous que 
vous êtes leur Père. Veillez fur toutes vos Egli- 
fes ; ne fouffrez plus que les Miniftres des Autels 
abufent de leur caractère facré , & foyez leur ap- 
pui , fl l’injuftice cherche à les opprimer. Qiie vos 
tréfors foient toujours ouverts aux malheureux , & 
que les coupables voient en vous un Juge tou- 
jours prêt à les punir. N’appellez auprès de vous 
que des hommes juftes & incorruptibles : foyez 
lent à donner votre faveur . & lent à la retirer. 
Un Prince léger dans fes affeêtions , du Peuple lé 
plus fage fait un Peuple intrigant , & compte au- 
tant de malheureux qu’il a de Sujets. Je vous re- 
commande vos Sœurs, & fur-tout vos Frères, que 
leur enfance rend fi dignes de vos foins : ils vont 
bientôt me perdre; faites en forte qu’ils me re- 
trouvent en vous ; ils fe reffouviendront que vous 
êtes leur Maître, n’oubliez jamais qu’ils font mes 
Enfans. Enfin , fongez qu’un Empereur a Dieu & 
le Genre humain pour Juge & pour témoins. 

D E S C O U;R T i S A N S. 

B ien des Courtifans n’employent pas ce qu’ils ont 
d’efprit , d’adreife & de finelTe pour trouyerles 
expédiens d’obliger ceux de leurs amis q^ui implo- 
rent leur fecours , mais feulement pourJeur trou- 
ver des raifons apparentes, de fpécîeux prétex- 
tes , ou , ce qu’ils ajjpellent une impoffibilité de 
le pouvoir faire ; & ils fe perfuadent d’être qui- 
tes par là en leur endroit de tous les devoirs de 
i’amitié ou de la reconpoiifance. 

DU REPROCHE DES BIENFAITS.’ 

On rend alTez de fervices , mais on ne les rend 
pas de la bonne manière. 11 fe voit des per- 
fonnes qui obligent de fi mauvaif& grâce qu’on 

s’eftime- 
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s’eftimeroit heureux de n’avoir pas profité de leur 
fervice, ils_ vous reprochent éternellement qu’ils 
vous ont Elit ce que vous êtes. Eft-il rien déplus 
cruel ? Ne leur auroit-on pas plus d’obligat-on de 
ne leur en pas avoir du tout ? Un Romain difoit 
à celui qui lui reprochoit de l’avoir tiré de laTi- 
rannie des profcriptions de Céfar : „ Rends^mol 
î, à Céfar ^ Comme s’il eût voulu dire ; Quelque 
trille qu’eût été mon fort , je n’aurois perdu la vie 
qu’une fois ; au lieu que par tes reproches tu re^ 
nouvelles ma mort à tout moment , j’aurois fouf. 
fert la dureté de Céfar qui étoit mon Maître & 
mon Vainqueur , celle d’un Ami eft.elle fupportà- 
ble? Vous , 'qui m’exagérez cent fois la grandeur 
de votre amitié én- me tirant du néant, rendez- 
moi à. la balfelfe. L’orgueil des Grands infuppor- 
tables , que la Fortune a placés au-deffus de moi , 
m’épargneroit davantage que vos feints emprelfe- 
mens. ^ Il vous lied mal de m’étaler fans ceffe vos 
bienfaits, ce fpedacle n’eft plus pour vous, c’eft 
à môi à le voir, à l’admirer.- 

LE LIERRE ET LE C.HENÉ/ 

F AB LE,' 

V Arrière-.petite.jîOe du célèbre la Fontaine âgw 
de ç. ans fut préfentéeà Cbàteau^Tbierri 
■ à ‘Mesdames de France t ^ 

cita la Fable fuivante. 

Jean s’en alla, comme il étoit venu, 
mangeant fon fond avec fon revenu ; ' 
c’étoic mon Bis-Ayeul de célébré mémoire, 

Lon Fils fit tout de même ; auflî fon Petit-fils ,, 
jamais au monde ils ont acquis ’ ‘ ' 

B 2 que 
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que de f eltime dé \â gloire/ 
v'j^K-lvlon Bis-Ayeul-étôit uiï Sablier, 
dîfoit fort plaifaramcnt une femme iroinbrtençA^)^ 
Cet arbre eft mort ^ mais-non pas tout entW^; 
j’en fuis un rejetton ,“une tige fidelle"; ^ 
éç voici de mes fruits une Fable nouvelle'. • ^ 

Avec bonté daignez la recevoir ; 
dans mon malheur c’eft mon unique efpoir. 



Foible, abatu, cherchant un appui néceffaire» 
un Lierre defféché. languiflbit lur la terre , 
il apperqoit un Chêne audacieux 
i'- dont le fommet fe perdoit dans les deux. 

Ce 'Chêne répandoit une ombre bienfaifante.'. 

LeSj' mortels fatigués des ardeurs du midi , ^ 
.trouvant fous fon feuillage un falutaire abri 
y’ venoient ranimer leurs forces languiflantes., , 
^Cef arbre étoît facré ; les Bergers- d’alentom i: » , 
‘Favoient déifié dans leur reconnoiflance. - - . ^ 

’j;,/ Qui fait les Dieux? ' C’eft notre- amour, ^ 

.Notre Lierre s’approche,. & plein de çonfi^çe^ 

. ‘«n •>* ■ ■) pouffé par fon Heureux deftirt, 

'fl'bmbralTe le tronc de cet arbre Divitr, tri 
îlj'Vélève , il ferpente autour dé fon ecotcé;fi 
, voilà ranimé vigoureux , pleiri dfc- fOrw/ - 

*/' Je fuis le^ Lierre abandonné 'i ■■ 

vous cet arbre Divin que ma foiblefle embraflfe^ 
je vous ai peint mon fort infortune, 
votre appui feul peut en changer la face. 



(*) Mme. de la Sablière. 
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• DE L’ I N G R À T I T U D E. 

Q uand on fait plaifir aux gens , il faut fe réfou- 
•.dre à' être louvent payé d’ingratitude. Les 
Bienfaits impofent: une-efpcce de joug., dont les 
ingrats font biein aifes de s’affranchir ; un Je nos 
Poètes dit-fort à propos. à .ce'fujet: ^ 

. S’il falloit condamner • ’ 
tous les ingrats qui font au monde;- 
à qui pourroit - on pardonner ? 

TRAIT D E ‘ G E' N E' R O S I T F. 

... : ., I ; ' ‘ 1 . : 

Te fils’ d’un '3 riche i Ncgotiant de Londres s’étoit 
^ livré.. dans. fa jeuneffe à tous les excès. 11 ir. 
rita fon;Père, dont il méprlfa les fages avis. Le 
Vieillard, prêt à* finir fa carrière, fit un Ade, 
par lequel il deshéritoit fon jeune fils : celui-ci , 
■inftruit de la mort de fon Père, a fait les plus 
férieufes réflexions y & a fincèrement pleuré Tes 
égaremens.pafTés-: la nouvelle de fon exhérédation 
n’a arrache» de -fa abouche aucun murmure inju- 
rieux à la mémoire de fon Père , & il s’eft con- 
tenté de dire': ' Je l’ai mérité'”. Son frère tou- 
ché de cette modération & de cette heureufemé- 
tamorphofev eftivenuTe trouver, l’a embralTé, 
& lûl-’.dit: ;’»j Mon Frère, par un Tcftament, 
35 quc.voioif, notre Père commun m’a iriftitiié Lé- 
5, gataire univerfel ; mais il n’a voulu exclure que 
33 l’homme qu^.vous étiez alors, & non celui que 
33 vous êtes aujourd’hui : ainfx je vous rend la part 

33 qui vous ëft' dûë ‘ ' r 

; . . 

■ " • î' >1..' '."'J' \ - 1 ' • 
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.' TRAIT BE BIENFAISANCE BU’ ROI. j-> 

.t, DE SUE'DE. £ ! :• 

1 

* •* 

>T es bons Princes font toujours au-deffus de ïa 
détradation , ils dédaignent d’étre inftruitsd’où 
partent des traits envenimés , qui vont fe brifer aux 
pieds du tiône. C'eftainfi que penfe leRoi de Sùè- 
dc, qui vient de donner à tous les. Souverains un 
bel exemple de magnanimité.’ Quelques perfonnes 
ayant été aceufées devant le Chancelier de Juftice, 
d’avoir tenu des propos indiferets fur le compte de 
S. Al. 55 Dites au dénonciateur, a répondu ce ver»^^ 
5, tueux Alonarque , au Magiftrat qui l’avoit inftruit 
55 de cette affaire, que Guftave n’attend de fes Sujets 
5, que de rarndur ’d de la gratitude , i& qu’il eft trop 
55 grand pour écouter les délateurs. î - ' v 

ün propofoit à SaMté. de Faire faifir tous les alam- 
bic.c pour afl'urer l’exécution d’un arrêt du Confeil 
tjui dcFei'.dcic la diftil.ition des eaux de vie de grains. 
>5 A Dieu neplaife, s’écria le Prince, que je^per*. 
-55 mette jamais qu’on touche à la" propriété de mes 
Sujets ” b Ces paroles font le cri de la Juftice , 



5 > 



xjui eîHa bienfaifance des Souverains,. 

' M O R À L Ew " ' • ' 

11 eft permis à un Peintre de contempler avec admi- 
ration la beauté de fes ouvrages , cela eft défendu 
aux bienfaiteurs ; il leur eft criminel -de .£e re- 
paître du plaifir de dire : ^5 J’ai faiç un tel ce 
5, qu’il eft. , i . 

D’ A L E X A N D R E. 

A lexandre qui avoit toutes les inclinations fi no* 
blés , difoit fou vent qu’il fouhaîtoit être le 
Alaître du Al onde , pour être en état de récom- 
4>enfer tous ceux qui J’avoient fervij & il fit à 
• ce 
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ce* propos une raillerie du Philofophe Xénocrates; 
il avoir ordonné qu’on lui donnât cinquante Ta- 
leur ; ce Philofophe ne vouloir pas les recevoir , 
difant que cela lui étoit inutile ; „ Eh ! quoi , 
55 répliqua Alexandre , n’avez vous pas quelque ami 
55 à qui vous les pulffiez donner? ou‘ quelque per- 
55 fonne qui vous ait rendu quelques bons offices 
55 queiVoQS 'foyez bien aife d’obligej: à votre tour? 
55 Tout Torde la Terre ne me fuffit pas à moi pour 
55 récompenfer mes amis; «S: cet ho.rme avec tout 
55 fon beUefprit , n’a pas Tadrelfe de bien placer 
„ cinquante Talens. • , 

‘i - ■ ■ . ^ A U 

VERS 

CONTRE LES FLATTEURS. 

Princes & Rois, fi vous favez THiftoire, 

, vous avez tous préfens à la mémoire 
ces grands combats , ce fpeétacle fameux 
près d’Adiumv lorfque Ton vit fur Tonde . . 
flotter TEmpire'"& le deftin du Mondé; 

“‘ce fut , je^ penfe, en fépt cent vingt & deux. 
Vous favez tous comment l’habile Oclave, 
toujours heureux , fans être jamais brave, 
veut Ta viêloire, & ne combattit point; 
‘'Comment ‘Antoine , épris jufqu’ au délire 
'‘d’une beauté perfide au dernier point, 
laiflâ pour elle , & la gloire & l’Empire. 

Mais lâvez-vous , quand du combat d’Epire , 
Rome avilie attendoit un Tyran , 
ce que faifoit dans Rome^un Courtifan ? 

'Vous Tignorez, & je vai^iVousTe dire: 

^ Ïl:',îr|ûi^if6it douze de çes oifeaux 
'3.- B 4 



Digilized by Google 



MANUEL ’ 



• au pourpoint verd , dont la langue indîrcreète , 
•. comme nos’ fots, tant bien que malrépettc' 

■ ‘“les mots épars qu’on jette en'^eûr cerveau ; - 
' ' fix pour Antoine , ^ l’autre motié ‘contre , 

■ ‘ forment des vœux par le flatteur didés. 

. Odave arrive ; on vole à fa rencontre , . 

& jufqu’aux . Cieux Tes exploits 'font portés ; 
dès qu’il paroît fuivi de fes Phalanges , 
des' Antonins les fix cols font tordus; , 

‘ le réfte'dit: Vivat ùHavius. 

’ .Princes Rois-, fiez-vous aux louanges. 

DU. commerce' des ESCLAVES. 

T ’anie tendre ^éniit , le. cœur fenfible foulFre , 
. , & l’humanité s’indigne , toutes les fois que l’on 
entend des hommes agiter , de fang froid , l’uti- 
lité , ou les défavantages du barbare A tyranni- 
. eue Commerce des Efclaves. Voici le calcul des 
-‘ ETclaves qu’on tranfporte nouvellement dans les 
.Colonies Angloifes , avec le dénombrement de 
jeeux qui meurent , foit dans le trajet , foit par la 
rdifferencé des faifons & des climats. Lorfque les 
VvaifTeaux arrivent à leur deftination dans les Colo- 
ilnics, on difpofe des malheureux Nègres, en fa- 
^fveur des Colons; & là, fans difiindion-'de fexe, 
"..oh les expofe nuds à l’examen brutal des ache- 
teurs; ce qui met le comble au défefpoir de la 
.plupart de ces déplorables objets de notre cupi- 
'dité: on les achette, & l’on fépare les plus pro- 
ches parens , les plus anciens amis , & chacun des 
Efclaves fuit fon avare maître ,' il n’y a que celui- 
ci qui puiffe foutenir ,d’un , œil fec le fpeètacle 
affligeant de cette féparation : des Mères ferrent 
étroitement leurs Filles dans leurs bras, & la tête 
appuyée fur leur fein,_ qu’elles inondent de lar- 
' *11’- ' rocs 



Digilized by Gor’yijc: 




POUR LES JEUNES PRINCES &c. 35 

■ I - . . • ; ' 1 r ; ■y- ■ 

tnes de leur défefpoir; ides Enfansjs’ accrochant , 
malgré |es coups & les efforts dea.BIapçs , fleurs 
Pères & à leurs proches. Quelle pitié a-t’on de 
cette doùlotfreufe fituation ? Pour peu q’u’jls tar- 
dent à fe réparer, le barbare propriétaire fait un 
figne à i’Infpeéleur des Nègres , efpèce dè- Bour- 
reau qui les -bat, les accable de coups pour les 
faire marcher. Dans un Livre impriméi.à Uver- 
pool , fous le titre de Liverpool memorandurn , & 
qui contient le détail du Commerce de ce Port« 
on trouve une lifte 'cxaéte des vaiffeaux employés 
au Commerce.de Guinée, & du nbmhré des Éfcla- 
ves tranfportés par chaque vaiffeau : On y lit qu’en 
17^5., • on a tranfporté en Amérique fur roi. vaif- 
feaux, appartenant à ce Port, joooo, Efclaves. On 
peut dire avec certitude , oue les vaiffeaux de la 
Compagnie d’Afrique , expédiés de Londres & de 
Ëriftol, achettent tous les ans 100060. Efdaves 
, fur les côtes d’Afrique: cette aflertioh eft confir- 
. méepar Mr. Anderfon , dans fonHîftoiredu Com- 
merce , où il déclare que l’Angleterre conduit tous 
les -ans environ 100000. Efclaves en Amérique , 
o .pour'le. befoin de fes Colonies. Lorfqu’il y a iin 
- nombre -fuffifant- de ces malheureux embarqués, • 
von fait voile vers l’Amérique: Le trajet eft de 2. 
tou ^^. raois ) &, pendant cette .naviga'tion les 
■maladies, caufées parUe chagrin, la puanteur & la 
. malpropreté, 'en enlèvent communément un cinquiè- 
'ine ,"'1 un! quart, quelquefois un tiers V ou même 
davantage J enforte que fur la totalité des Efclaves 
qui font à bord -des vaiffeaux , on peut toujours 
compter fur la mort de 50000. dans le voyage. 
Dans un autre Ecrit imprimé , concertant l’état des 
Nègres dans les. Plantations’ Angloifes , on afl'are 
qu’un quart, plus Ou moins, périt dans les diffé- 
• tentes Jsles des maladîUs qui fufviennent en cer* 

. taines faifons; de- manière que , 'par le calcul le 
;plus modéré , il eft prouvé que , fur 100000. 

B s Efclaves, 
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Efclaves, achetés en Güinée, & embarqués i, il eil 
meurt ^0000. foit'dans le voyage , foit par la faii,-;' 
fon; Ajoutez à ce dénombrement, le nomfare-c 
prodigieux de Nègres que l’on tue, foit dans les- 
•excurlions , ou les guerres inteftines que l’on foit- 
pour avoir des prifonniers , à expofer en vente > 

& vous vous formerez l’idée de la plus infernaler. 
boucherie. Telles font les fuites affreufes de ce 
Commerce; par lequel tant de milliers de nos fenv 
blables , libres par leur nature , doués des mêmes 
facultés ,• appellés avec nous au même exercice de 
Taifon, à la même loi d’humanité, perdent leur 
vie, & font atrocement immolés à la foif de l’or* 
Nous ne fommes que des Tyrans, de punilfables 
•afl'affins ; car enfin pour n’étre pas homicide , il 
ne fulfit pas de dire qu’on n’a point réellement 
égorgé des hommes de fes- propres mains; mais, 
pour être juftement convaincu de meurtre , c’eft 
afl'ez d’avoir privé, ou par fraude, ou par la vio-- 
fence, un homme de fa liberté; c’eft alfez de l’a- 
Voir opprimé , pendant qu’il étoit fous le joug 
de l’opprdfeur ; c’eft afl'ez de lui avoir fait fubir 
des traitemens cruels , & dont la mort , lente ou 
précipitée, a été la conféquence naturelle. 

TRAIT DE BIENFAISANCE DU ROÏ ' 
DE SUE'DE. * 

memEfe de la Nobleffe de Suède ayant pr<>. 
pofé à fon Ordre un projet, un autre membre 
fe leva , & parla beaucoup contre fa propofition ^ 
dans ‘la chaleur de fon difcours , il s’emporta con- 
tre celui qui la faifoit^ il ne ménagea pas da- 
vantage le Roi, dont il fàvdit que le projet afoit 
eu l’approbation. Son ' Ordre-, témoin de cette 
fcène, lui impofa filcnce, & le déclara indigne 
de reparoitre dans fon Alfetnblée. Le Roi en fut 
informé le lendemain il fit appeller Air le champ 

< I 4e 
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îe Maréchal de la Diète, & il lui dit: „ Je vous 
5> prie' d’intercéder de ma part auprès de la No- 
•55 blefl'epour D’O ... G . . . ^ c’eft un très-honnéte 
•55 homme ; il eft vif, il a pû s’oublifr dans un 
-55 moment d’emportement. Il fera fuffifamment 
-55 puni , lorfqu’il réfléchira de fang froid à ce qui 
•55 lui eft échappé; c’eft un bon Citoyen dontl’E- 
55 tat a bcfoin , & que je crois que la Diète doit 
•55 conferver ”. Ce procédé eft au-déiïus de tous les 
éloges ; c’eft celui d’un Roi, jeune encore, & 
■d’un Roi ofFenfé. 

GE'NE'ROSITE' DU CHEVALTER BAYARD. 

?i^rièvement blefte à la prifede Brefte, il eft por- 
té dans la maîfon d’un Gentilhomme. Trem- 
blante d’effroi à l’idée des fureurs de la guerre, 
une Epoufe en pleurs eft aux pieds de Bayard, 
implorant fa clémence & fa bonté; il n’en ËTÎloit 
pas tant pour émouvoir l’ame fenfible de Bayard. 
Sa fttuation lui permettoit à peine de parler. H 
effuie les larmes de cette femme infortunée. H 
laconfole, il la -raffure par tous les témoignages de 
Tamitié & de refpeét. Son honneur lui eft auiïi 
cher que fa vie propre. Pour garantir fes pro- 
meffes,, il configne à la porte de la maîfon deux 
Soldats, leur enjoignant fur là vie, de ne laiffer 
entrer que Ts gens, & a foin de les dédommager 
de la part qu’ils auroient pû avoir au pillage. Une 
conduite aufli généreufe, devoit naturellement ex- 
citer la reconnbi (Tance. Guéri de fa bleffure , & 
5rêt d’aller rejoindre l’Armée, Bayard reçoit de fes 
lûtes un don de 2500. Ducats, pour prix de Tes 
^îienfaits; Les hommes avides d’or, 'continuelle- 
ment dévorés du defir d’amaffer, concentrant tout 
ie bonheur dans un bas intérêt , ne s’honorant que 
•du faux éclat des richefl'es, ces hommes auroient 
■treffuilli à cet alpeét; content de J’ellîme & de 
~ ri - B 6 i’aniitié. 
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l’a^îtîé'de' fes hôtes, fe croyant redevable à leuf» 
j(,r^fQins 3 s’eftiraant heureux de vivre dans leur fou- 
^^.veiait‘»,f Bayard "dépôfe le don dans ler lèin- de la 
' ''gratitude laifle toute une famille dans' l’è ton- 
^^jH^ment & l’admiration. 

T Dans les lieux de fa naiflancc , il n’éleva paw 
des Palais fomptueux , de vaftes & fuperbes édifî- 
'î^'^çesj’il n’agrandit pas fon héritage de terres ira- 
' ménfes ; il ne couvrit pas fa table de mets rè- 
' cherchés ”& délicats ; il n’introduifit pas duns Ta 
majlon’Ie luxe & une vaine magnificence. Que 
fit' dbnc^ Bayard de fi grand? Il foulageales mal- 
heureux." Les familles errantes eurent un azrle ; 

■ y le pauvre fut vêtu & nourri; les orphelins trou- 
vèrent un Père; les veuves fecourués & confo- 
lées / fe réjouirent ; le foible foutenu contre le 
puiffant, brava l’opprefleur ; les vierges indigente» 

' ' enlevées au danger du crime & de l’opprobre , r& 

' ” curent des étabiiflemens. - j 

*. j 9’.T I ' . j , ‘ 

VERS DE MR. DE VOLTAIRE, 

’ a -■ -‘=' .. . 

» • ' - VWagt de Laffeld; . 

V; ..l-ru • '' 

, f . ■> IXfvage teint de fang, ravagé par, 3e]lotie , 
vafte tombeau de nos Guerriers!, , 
J’aime mieux les épis dont Cérés te couronnç 
que des moilTons de gloire, & de triftes lauriers. 

. Falloit il, joftes Dieux, pour un maudit Village^ 
j.i'jt-'i répandre plus de fang qu’au bord du Simoïs? 

V j' Ail! Ce qui paroit grand aux Mortels éblouïs, 

' eft'bicn petit aux yèux du Sage.. - 
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.... TRAlTrDE BIENFAISANCE D’UN- CURE'.. 

f 

tj TTtv, homme refpeélable , apres avoir joue un grand 

- . rôle.)à Paris, y vivoit dans un réduit ôbfcur, 
vidime de l’infortune , & fi indigent , qu’il ne 

^ fubfifioit que des aumônes de la Paroifie; on lui 
remettoit chaque femaine la quantité de pain fuifi- 
fante pour fa nourriture ; il en fit demander da- 
vantage. Le Curé lui écrit pour l’engager de paC> 
fer chez lui ; il vint. Le Curé s’informe s’il vit 
feul. j5 Et avec qui, Monfieur, répondit-H , .vou- 

- 5j driez-vous que je vécufle? Je fuis malheureux, 
,j vous le voyez; puifque j’ai recours à la chari- 
3, té, & tout le monde m’a abandonné Tout 
le monde! „ Mais, Monfieur, continua le Curé, 
}, fi, vous êtes feul, pourquoi demandez-vous plus 
)3 de pain que ce qui vous efi nécefiaire ”, ? L’au- 
tre paroit déconcerté , il avoue avec peine qu’il a 
un chien : Le Curé ne le lailTe pas pourfuivre ; 
& lui fait obferver qu’il n’eft que le diftributeut 
du pain des pauvres , & que l’honnêteté exige ab- 
folument qu’il fe défalfe de fon chien. ,3 Eh ! 
33 Monfieur,, s’écrie en pleurant l’infortuné, fi je 
,3 m’en défais, qui eft-ce qui m’aimera”? Le Paf- 
teur- adendri jufqu’aux larmes , tire fa bourfe & 
la lui donne," en difant : ,3 Prenez, Monfieur, 
33 ceci -m’appartient. 

UES C O R V E' E S. 



Te ’Confeil de Louis XIII. prit la réfolution de 
faire démolir toutes les Places fortes qui étoient 
dans l’intérieur du Royaume , & de ne lailTer fub- 
fifier que celles des frontières. La Politique avoit 
çonfeülé ces démolitions à Louis XllI ; le luxe 
les a multipliées & prefque tous les Châteaux des 
Seigneurs font transformes en msifons de plaifan- 
ce, & contrallent bien, par leur élégante foiblefTe, 

avec 
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avec île nom impofant dont ils font encore déco»' 
rés. On ne peut qu’applaudir à ces changemens 
'mais comment les' Seigneurs de ParoilTe , en dé- , 
truifant les aziles préparés autrefois -pour leurs ha- 
bitans^ peuvent-ils exiger encore un grand nom- 
bre de Corvées, quf étoient le prix de la Sauve- 
garde qu’ils leur afluroient ? L’humanité réclame 
l’affranchiffement de ces Corvées , & des rede- - 
vances en denrées ou en argent, qui leur ont été 
fubftituées. L’équité me femble en- faire un de- 
voir, d’autant plus que les cultivateurs par les im- 
pofitions qu’ils fupportent, payent au Roi ce droit ■ 
de SauvC'garde. 



DU MARE'CHAL DE TURENNE.- 

Te Vicomte de Turcnne étoit né avec beaucoup 
^ d’efprit ; mais on y ,a toujours remarqué moins 
de brillant & de netteté que de profondeur & de 
fagefle.' Dans les affaires preflantes & de confé- 
quence il fe déterminoit fans balancer. Occupé 
d’un grand deifein , il s’embaraffoit peu des cho* 
Les qui n’y apportoient pas un vrai obftacle. Il 
alloit tellement au bien des affaires que pour les , 
faire réuflir , il a fouvent facrifié ce qui regardoi^ 
fa fortune , & quelquefois hazardé fa propre répu* 
tation. Loin de rejetter le moindre événement 
fur les Officiers qu’il employoit à la guerre, il n’a 
jamais perdu l’occafion de 'les confoler , & de re- 
lever leur courage , lorfqu’ils venoient d’éprouver 
une mauvaife fortune. Il n’a jamais offenfé per- 
fonne ; on ne lui a pas même ouï dire aucune pa- 
role d’emportement dans fon domeftique. 

Un jour qu’il fe préparoit à donner dans les Li- 
gnes d’une Place affiègée, il trouva qu’il lui mana 
quort quelques outils, & fe fouvenant qu’un Ala- 
réchal de France qui commandoit , en avoit de 
fuperflus , il lui envoya demander par un de fes 
' > • Garder 
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Cardés , qui revint fort troublé , contant plufieun ^ 
chofes " défagréables que ce Maréchal lui avoit ' 
dites en refufant de donner des outils. Le- Vi*^ 
comte' de Turenne fe tournant vers les Officiers ■ 
qui fe trouvèrent auprès de lui , „ Puifqu'il eft ’ 
3, en colère , il faudra , dit-il , nous en puifer , & 

JJ faire comme fi nous les avions Après cela 
il attaqua les Lignes , les força , & eut toute la 
:gloire de l’Aèlion. ^ .1, 

M, de Turenne avoit envoyé le Comte de Grande 
Pré, depuis Maréchal de Joyeufe à Arras, pour 
efcorter un Convoi dont dépendoit la fubfiftance 
•de l’Armée. Le Comte étoit jeune , fenfible à l’A- 
mour comme à l’honneur j peu jaloux de conduire 
une expcdidon de cette nature , il demeura à Ar- 
ras, chez une femme, qu’il connoiflbit, quelques 
heures après le départ du Convoi, fous la con- 
duite du Major de fon Régiment. Celui-ci fut at- 
taqué par un Parti, le tailla en pièces, & arriva 
au Camp longtems avant le Comte de Grand-Pré. 
Turenne cacha fa faute aux yeux de l’Armée* 

,5 Le Comte de Grand-Pré, dit-il, fera fâché con- 
35 tre moi, à caule d’une commiflion fecretteque 
j, je lui ai donnée , & qui l’a arreté à Arras , dans 
33 un tems où il auroit eu occafion de montrer 
5, fa valeur Lé Comte arrive , apprend que le 
Alâréchal qui pouvoir le punir, vient de l’excuferj 
il court fe jetter à fes genoux, lui jure une re- r 
connoifTance éternelle , & répare fa faute par de 
belles aétions. Ce fut lui qui depuis raconta cette 
anecdote , & apprit à toute la France que le Vi- 
comte l’avoit iervi par un menfonge plus noble 
que la vérité. 

TRAIT DE BIENFAISANCE ET -DE JUSTICE.- 

\ 4 or»heur Jenldn , pénétré de la trifte fituation 
des pauvres - Habitans de Brillol , établit dans 
- les 
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les fau^bpurgs de céttp Ville", fur. le .terrîtojrê de 
Glocefter, lin certain nombre de fours, '.où ..pen- 
dant plus de fix mois , il à fait cuire du pain pour 
4000. peffonnes., à.2ç» pour Cent-meilleur jnarchd 
'’qoe les Boulangers du lieu ; ceux-ci n’ont point 
' nianoué de porter leurs plaintes devant le Tribu- 
' nal de Glocefter : ils ont fait, valoir leurs privilè- 
ges', & n’ont rien oublié pour ravir à Jenkin le 
.plajlir fl doux de foulager fes malheureux Conci- 
toyens. Mais l'humanité , dont les prérogatives 
font d’un ordre bien fopérieur à. toutes celles que 
peuvent donner les Loix Civiles , a enfin triom- 
phé. „ Apprenez, Barbares, ont répondu à ces 
Boulangers les dignes Magiftrats de Briftol r ap- 
,, prenez que c’eft outrager la Juftice que de lui 
,, propofer de -mettre des, ., entraves , à la bien- 
' ,5 faifance. . 



.'grandeur d;ame du comte de blois. 

'Te, Comte de Montfort faifit l’occafion du féjour 
^ de Bertrand Du Guefclin auprès du Comte de 
■jtlois pour le lui rendre fufpeéf. ,11 fit. entendre 
que ; la Nation fatiguée d’une longue Guerre, pour- 
rqitbien, d’un commun contentement , le recoii- 
^n.i>ltre pour Duc ; qu’il fauroit bien s’y. maintenir, 
'({i''que les Rois de France & d’Angleterre lui pré. 
j^eroient la main. ,3 Je fuis certain, répondit le 
Jp,*" Prince au flatteur, que Bertrand n’a acquis la 
'33..grande réputation dont il jouit, & raffecfion 
JJ de tout le monde , que par fon mérite par 
JJ fes vertus ; il n’eft capable ni d’une ambition 
55 qui ferôit tort à fa gloire , ni d’une trahifon 
,j qui le deshonoreroit. Je fuis fur que , fi on lut 
JJ offroit le titre de Duc de Brétagne à mon pré- 
55 judice ,JI le refuferoit: & de mon côté, ft la 
JJ Brétagne ne pourroît être tranquile & heureufe, 
JJ comme je l’ai toujours fouhaité , qu’à ce prix^là. 
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35 je le verrois , , fans regret , prendre ma place. 
j5 De telles rumeurs ne font que des traits de ina- 
35 lice de fes ennemis & des miens , & je rifque- 
■35 rai tout plutôt que de prendre le moindre om- 
5.5 brage d’un homme fi eftimable Du Guefclin 
fut informé de tout cela, & voulut un jour s’en 
expliquer avec le Prince qui lui ferma la bouche 
avec ces peu de mots : 55 Je, vous connpis affez, 
3^ & je ne connois pas moins nos ennemis com* 
53 muns Quelle grandeur d*ame - de part & 
d’autre! • . . 

DE L’ INGRAT TTUD E:’;': ' 

Q uoique l’ingratitude ne renferme aucune injufti- 
! ce proprement dite, entant que celui de gui 
l’on a recjû quelques bienfaits , n’a point droit , 
à la rigueur, d’en exiger du retour; toutefois le 
nom d"ingrat défigne une forte de caraélère , plus 
infâme que* celui d’injufteî car quelle efpéranceau- 
rois-je de toucher une ame que des bienfaits n’opt 
pû fendre fenfible ? Et quelle infamie de fe ren- 
dre indigne, par, le cœur de l’opinion favorable 
qu’on avoit donné de foi ? Le Romain qui yc- 
noic d’obtenir d’Augufte la liberté de fon Pçrç_, 
lui dit , les larmes aux yeux , qu’il le rédujfpît 'à 
-la néccffîté de vivre & de mourir ingrat yîs-a-yis 
de' lui, tenoit bien le propos d’une ame ’rccoô- 
noiffante. On ne tombe point dans l’ingratitude, 
lorfque les moyens extérieurs nous manquent, li 
notre cœur eft vraiment fenfible: Le cœur nie- 
fure les fervices qu’on rend , & le cœur en me- 

fure auffi le reffentiment. , 

• > ' ' ^ * 

DELA B I'e’n F A,I S A’N C E.' ’ 

Q , , I , * 

unique rien n’oblige de fournir de beaux ha- 
bits à des fous qui les déchirent , il faut tou- 
A - - jours 
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jours icompter fur. l’ingratitude des honimes ^ &- 
plutôt s’y expofer, que de manquer aux miféra* 
blés. L’injure fe grave fur le métal , une grâce 
requë fe grave fur le fable-, & difparoît au moin- 
dre vent. 11 faut moins fervir les hommes pour 
l’amour d’eux^ difoit un Sage de la Grèce , '‘-que 
pour famour des Dieux qui le commandent', & 
qui ' récompenfent eux-mêmes * les bienfaits. On 
fait’ le mot de ce boa Religieux, rapporté par 
Philippe de Comines , au fujet de Jean Galeas , 
Duc de; Alilan : „ Nous nommons Saints 'tous 
3j ceux, qui- nous font du bien- Je tiens pour Dieu 
„ tout ce? .qui me nourrit, difoit l’ancien Pro- 
55 verbe Grec. .. . > 

T R A I T' D E G E' N E' R'OiSiI T E'. 

• ' ' * i .( Il I ' > I 



(Catherine de Médicis ayant envoyé chercher Mr- 
de Gouffier pour lui annoncer que fon fils ve-^ 
noit d’être nommé à un Régiment d’infanterie, 
55-,'M'adame , lui dit-il, en fé jettantià.fes pieds , 
55 ‘il y a un mois que mon Fils , paflant feul , vers 
55 le foir, dans une rue de Paris affez écartée,, 
55 fut 'attaqué par cinq hommes; le Capitaine -La- 
55 vergne*, fans le connoître , mit l’épéc à. la niaîtt 
55 .& chargea ces affaflins avec tant de courqge *.’, 
55 que deux furent tués, les trois autres s’en fuk. 
55. rente «agréez , Aladame, que mon Fils ne, paffe 
55* pas'devant fon bienfaiteur ; vous mettrez le com- 
55 ble à la grâce que vous nous accordez , en vou- 
55 lant bien en difpofer en faveur de Lavergne : 
55 depuis • qu’il a quitté la Religion Calvinifte» U 
55 s’eil diftingué en plufieurs occafions ; vous vous 
55 acquerrerez un des plus braves hommes de la. 
55 France , & qui vous fera à jamais dévoué. 

55 Un cœur auffi reconnoiflant que le vôtre , lui 
,5 répondit Catherine, engage à ne le pas refufer, 

i,-je 
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,vje confens à ce que vous fouhaitezî & n’oiü 
j5 blierai pas votre Fils 

T R A I T D E J'U S T I C £■• ‘ 

: 

lyne place de Chapelain de la Reine étoit vacant 
te , un homme pour engager M. de Fiefque de 
la foliciter lui remit une Chartre qu’il difoit avoir 
eu par. hazard ; M. de Fiefque Texamine , voit que 
c’eft un titre inconteftable qui décide abfolument 
contre lui un procès très-confidérable qu’il avoit 
pour fa Terre de Lenroux. ,, Je vais, dit-il' à 
,, cet homme, écrire à ma partie qu’elle a gagné 
), fon procès & que je fuis prêt à lui payer tous 
55 les frais & les dédommagemens auxquels je dois 
•, 5 ; être condamné ; elle recevra avec ma Lettre cè 
55 titre qui lui appartient, & que vous auriez dù 
55 lui remettre ; vous avez auffi mal penfé de moi, 
55 que je dois mal penfer dé vous Sortez. 

TRAIT DE BIENFAISANCE DE L’ARCHIDUG 
; / , ..I ' FERDINAND. ' ' 

T ’Archiduc Ferdinand a marqué fon départ de. 
Vienne- par; un trait de bienfaifance qui ne 
doit point échapper à nos recherches. Pendant les 
differentes. Fêtes qu’on donnoit à l’occafion de fon. < 
mariage, on montra à ce jeune Prince, en pré- 
fence de l’Impératrice, les delfeins d’une illumi- 
nation fuperbe, qu’on avoit intention de faire à 
Schonbrun, Pavant- veille de fon départ, & qui 
auroit coûté beaucoup S, J\l. L & Rie. éton- 
née & inquiète de cet attendriffement , lui en de- 
manda vivement la caufe.- ,, Ala Mère, lui dit 
55 l’Archiduc , voilà afléz de Fêtes qu’on me don- 

' • ' * * . > * ' ' î . ■ ■ î' ( . ■ ■ * . ne 5 

.*r O - - '»'* - «• 

C) Il confuléra attentivement ces ileffeîns , parut 
rêveur & 



Digiüzed by Google 




H ^ ^ ' t H' i'[ 

„ ne, encore une. illumination iXela ^r^,n cou. 
55 tcux, & c’eft un plaifir fi peu durable, iî mê- 
55 me c’en eft un ! La cherte des grains f les 
j, malheurs des tems ont réduit ^quantité de fe- 
55 milles honnêtes à la dernière mifère: fi nous 
5, employons J’argent^que cela CQÛteroit,à {odaw 
55 ger les plus indigens L’Impératrice en^r^aC- 
la fpn digne Fils., mêla. fes larmes aux. fiqpnes , 
& lui fit remettre une fomme confidérable. ; Tout 
le jour fut employé' à là' diftribuer ’ dans l'é plus 
grand fecret’: & le léndemainMl vint dire à TIra- 
pératrice-Iav-joyc peinte fur le vifage. 55 Ah 1 Ma 
55 Mère y. quelle’’ Fête ! S. A.. -Rie. n’a accepté, le 
Don gratuit, de taoooç». Liv. que le Alilanez a vou- 
lu lui faire , à l’occafidn de., fpn mariage^ avec la 
Princefie de Modène ,'.que dans l’intention de l’em- 
ployer à des chemins '& à' des travaux de la plus 
grande utilité pour le Commerce. Ce jeune Prince 
a fijgnalé fon - arrivée dans le MH^nez , par, l’en- 
tière abolition de l’inquifition , & de l’injufte -Loi 

? ui privoit de la fucceffion .de fes Parens , toute 
emme mariée hors de la Province ou ’ de la 'Ville 
de fa nailTance. Enfin le jeune Archiduc ac- 
corde , chaque Mécredi, une audience publique 
.à tous ceux qui ont quelque grâce..- L lui t de- 
mander. Jfiji lii 

L’OCCASrO'N.’^"^*®"""' 

- - -r' •• 9 

Divinité légère & careffante , 
flatteufe Occafion, éclair d’un feul inftant, , 

^ d’une Coquette vive imagé éblouïflanteV ^ 

„ , tu trompes, qui te cherche , & punis' qui t’attend : 
mille objets féduifans font femc^ fur tes trapes; 
tu nous peins leurs attraits ; foudain tu les eifaces ; 
tu parois , & tu fuis ; tu piques les defirs y 
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ôn n’a â’àiàtfes ^roUrà tes grâces 



, '1 . .‘que' l’adreffe de les^faifir. 

,v.tTtt. fais. naître , . a ton gre , les vertus, les.^fo^ 



i n( 



>o'ï 1 2bleffes4.' ü-uo i-i. 6 •'. n,,' - 

l’ordre làe^ nos* deftins à tes loix eft lie; f'-- .. 
1 mais^ on te doit un bien atf.d'effbs des richeflfes, 



c’eft’ le charme enchanteur de prouver l’amitié, 
toujours près d’un ami les heures fortunée^ 

. transforment .en plaifirs,up,, devoir qu’on chérit. 
Sans ennui, fans langueur,! fans abus de]’efprit| 
dans un commerce' fur on :palTe les 'journées.; 
la confiance en eft le garant & le prix : '• ^ 

" tu’ prends du fentiment'Ie tendre coloris; ' 
le bonheur n’eft connu que des âmes bien ne'es ; 

. je le fais, ‘je l’éprouve, & je m’en applaudis. 
D’un Amant allarmé , d’un ami refpedtable i'i 
j’ai voulu partager & la peine, & l’état; ” - ^ 
je ne‘ vèu:^ point m’en faire une vertu d’éclaj:; 

me rendant heureux je me rend eftinVablej; 
jc; me devois.à lui dans cet événement bru 
c il a lù dansimon cœur: voilà ma récompenfew 
J’ai fait ce que prefcrit la loi du fentîment-; ^ 
le malheur çfi l’inllant de la reconnoiflance , 
pour prouver qu’un ami l’eft véritablement , 
l’occàûon eft peu commune ; , ) 

pouvoir donner un trait de fon, attachement , . 

■ ' eft à mes yeux une bonne fortune 
quiconque fait pehfet fera' mon partifan’. ' ’ 
J’ai cru , quand le devoir dîrigeoit ma conduite, 
* ’ a’être 'que vertueux'; & j’étois courtifan. 

. * 5 *v \ . f • 

* '* • ‘ ^ I : fl 
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U ELU 
DIALOGUE 
' fur l’exercice de la Juftice. 

il ' « V r • y ■ . ; ^ . J - . • . . 

'a ' Bartbolomeo.r ”• j » 

/' ’ ’v •/ ■>' .{^3 .. ' T ; • ' ; ti::.-, ^ . 

Q uoi! Il n’y a que; deux. ans que vous étiez -ao 
Collège, & vous, voilà déja,.Coryreiller de la 
Cour de Naples? 

■ ' ' ' ' Geromnto. 

:Oui , c’eft un arrangement de. Famille , il m^en 
a peu coûté. ; > ... , , 

Bartholomeo. ' 

Vous êtes donc devenu bien favant depuis que 
je ne vous ai vû ? 

Geronîmo. ' = 

- " ■ » • I 

• Je me fuis quelquefois fait infçrîre dans l’Ecole 
de Droit, où l’on m’apprenoît que le Droit Natu- 
rel eft commun aux hommes & aux bêtes , & que 
le Droit des Gens n’eft que pour les Gens. On 
me parloit de l’Edit de Préteur , & il n’y a plus 
de' Préteur; des fonélions des Ediles, & il n’y a 
plus d’Ediles ; ‘du poufroir des Maîtres fur leç^Efola- 
ves, & il n’y a’plusd’Efclaves. Je^néTaisprelque 
rien des Loix de Naples i, & me voilà Juge. .. 

. - ; ■ fî ;■ 

. , Bartholomeo. 

« Ne tremblez-vous pas d’être chargé de décider 
du fort des Familles, & ne rougilfez-vous pas 
d’être H ignorant? 

GeronU 
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, •? Gerottimo, f: • ■ • 

Si j’étois favant , je rougirois peut-être davanta- 
ge. J’entends dire aux Savans que prefque toutes 
les Loix fe. contredifent.;! que ce ,'qui e(l jüfte à 
Gayéte eft injufte à Otrante; que dans la même 
■JurisdicLibn , on perd à la^feconde Ghanibré le mêi 
me procès qu’on a gagné à la troifième, . . Le peu 
que j’ai lû dans nos Loix, m’a paru fouvenctrès- 
embrouillé ... Je ne chercherai point à accorder 
cnfemble Cujas & Camille Defuntis ; ils ne font 
point mes Législateurs ; je ne connois des Loix 
que celles qui ont la fandion-du Souverain. , Quand 
elles’ feront claires, je les fui vrai à la lettre 
quand elles feront obfcures ; je fuivrai les lumiè- 
res de la raifon , qui . Pont celles de ma con- 
fcience. 

Bxttholomeo. * 

• . ^ . f » 

Vous me donnez envie d’êiïe ignorant ,i tant vous 
raifonnez bien. Mais comment vous tirerez-vous 
des 'affaires d’Etat, de ' Finances ^ de Com- 
merce ? 

Geroninto. 

• Dieu merci , nous ne nous en mêlons guères à 
Naples. Une fois' le Marquis de Garni , notre Vicfe 
Roi', 1 voulut nous confulter fur les monnoyes>$ 
nous parlâmes de VÆf grave des Romains , & les 
Banquiers fe mocquèrent de nous. On nous aC? 
fembla dans un tems de difette pour régler le prix 
du blé: nous fumes affemblés fix femaines, & on 
moucoit de faim. On confulta enfin deux forts 
laboureurs, & deux bons marchands de blé, &il 
y eut dés le lendemain plus de pain au marché 
qu’on en vouloit. Chacun doit fe mêler de fon 
t _ métier: 
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métier: le mien eft .de juger» les conteftatîons , & 
non pas d’en faire naître; mon fardeau eft aftez 
grand. 

< A C T I O N G E' N E' R E ü S E. 

f^laude d’ Aubépine, Secrétaire de l’Ordre du St. 

1 Ef^rit, écrivit à Etienne de Neulli, Pr. Pré- 
fident à la Cour des Aides : „ Vous foHcitez , 

J, Monfieur, la place de Prévôt des Marchands, 

„ je la folicite aufti ; je fais que hier dans une 
„ audience que vous eûtes du Roi , vous n’épar> 
gnâtes' rien pour me rendre très-fufped à Sa 
^ Majefté. Si je lui montrois ces deux Lettres & 

3) ce Mémoire , vous feriez à jamais perdu dans 
35 fon efprit , .& je ferois défait d’un concurrent 
35 & d’un ennemi , je vous renvoyé le tout, lorf. 

55 que vous m’écrivîtes ces Lettres , & que vous 
,5 m’envoyâtes ce Mémoire, nous étions amis; je 
,5 ne dois point abufer de la confiance que notre 
y, amitié nous infpiroit alors. 

^ bE GUILLAUME LÉ CONQUERANT. 

^e Prince avoit toujours fqu , même au milieu 
du tumulte des armes , ménager une partie de 
fon tems , qu’il donnoit à l’étude , & il etoit par. 
faitement verfé dans la fcience.de là Police Civi- 
le, qui établit les intérêts d’une Nation fur les 
fondemens inébranlables de la modération & de 
la Juftice. Puifées dans ces principes, fes déci- 
fions ne s’écartoient jamais des loix de la plus 
lïriéîe éauité , fes arrêts étoient toujours tempé- 
rés par la clémence , excepté dans les cas où une 
grâce accordée à un Particulier, eût pû devenir 
un ade de cruauté pour la Nation. 

'.i , I • 

•: LES '■ 
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■ LES BIENFAITS DOIVENT ETRE CACHE'S.'-^ 

Qicôt que nous avons obligé faifons ce que font 
les perfonnes Cages qui. cachent avec un rideau 
certains objets dont la vue corromproit leur ima-< 
gination : mettons un voile devant les , bienfaits; 
dont nous avons comblé un ami ; il y a de la hon- ^ 
te. à les envifager , cè fouvenir n’eftt honorable, * 
& ne regarde que celui qui les tient de nous. 



' D E S iG R A N D S.' ' 

/. » < } . !•• • ' • 

* r • ' * f • • * 

T 'avarice- des particuliers aRiège'les Palais des 
; Princes' avec tant de)fureur, qu’ils n’ont pas' 
le tems d’examiner ce qu'ils donnent, ili à qui ils; 
donnent. Us répandent leurs faveurs au hazard,. 
des indignes les obtiennent: ‘tandis que les plus- 
modérés n’y ont aucune part. 11 ne coûte gucres 
à la Cour d’érre généreux ; on y revêt les uns de 
la dépouille des autres. La facilité qu’ont les- 
Grands de tout accorder , - loin de'fignaler leur • 
bonté, ne fait que la décrier,/ & .qu’augmenter 
l’envie contre ceux qui éprouvent leur libéralité. 

L E G E' N E' R E U X A M I. 'r-' 

^ I * . * 

A vec toute la- Philofophie de ce fiècle,'il n’éft 
que trqp conftant que l’amitié n’eft plus qu'un ‘ 
mot 'qu’on .prononce avec enthoufiafmc , & qui 
n’infpirè plus que de très-foibles fentîraens, prét’i 
à s’évanouir 'à la moindre apparence du plus vil 
intérêt. Mr. S... perd un Ami, qui, en -mou- 
rant , laifle des dettes & deux Enfans en bas âge, 
fans biens ,- fans efpérances , fms reflburces. L’A- 
mi qui .lui furvit, retranche fon train, fon équi- 
page, & va fe loger' dans un Fauxbourg, d’oùw 
tous les jours , il venoit , fuivi d’un feul Laquais, 
au Palais , & y remplilToit les devoirs de la char- 
.. H C gc. 
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ge. 11 eft auffitôt foupçonné d’avarice, de maü- 
vaife conduite , il ed en bute à toutes les calom» 
nies. EnBn , au bout de deux ans M. S . . . re« 
paroit ' dans le inonde.^ 11 avoit ^ accumulé une 
Tomme de goooo. francs , ! qu’il plaqa au profit des 
Enfans de Ton Ami; ^ 

I ■ ' • 

TRAIT DE G E' N E' R O S I T E'.- = 

■\lonfieur Freind , premier Médecin de la Reine, 
avoit alTifté au Parlement , en 1722. comme 
Député du Bourg de Lancefton , & s’étoit élevé 
avec force' contre' le Miniftère. " Cétte.conduîtq 
hardie ayant indifpofé la Courv on fufcita à Freind 
un crime de hautetrahifon 4' & il fut' enfermé dans- 
la Tour de Londres, le mois de Mars. Environ fit» 
mois après , le Miniftre tomba malade , & envoya* 
chercher Richard Méad , autre Médecin Anglois 
& le plus grand Ami de Freind. Après s’être inftruit 
àfond de la maladie du Minière , il lui dit qu’il lui 
répondoit de fa guérifon ;- mais qu’il ne luidonneroit 
ms feulement un verre d’eau, qu’il n’eût rendu la 
liberté qu’on avoit fi injuftement ravie à Freind. Le* 
Miniftre voyant quelques jours après, fa maladie aug- 
mentée , fit fuppJier le Roi d’élargir le prifonnier. 
L’ordre expédie, le Aliniftre crut que Méad alloit or- 
donner ce qui convenoit à Ton état ; mais ce Médecin 
perfifta dans fa réfolution , jufqu’à ce que fon Ami 
fût rendu à fa Famille. Alors il traita le Miniftre 
& lui procura bientôt une guérifon parfaite. Le jour 
même , il porta à Freind environ cinq mille Guinées: 
qu’il avoit reçus pour Tes Honoraires en traitant les: 
malades de fon Ami, pendant fa détention, & le* 
contraignit de recevoir cette fomme , Quoiqu’il eût 
pû la retenir légitimement, puifqu’elle étoit le 
fruit de fes peines. * * > r'r 4 

, ■ 1 . . -■ )i .i , ; î 
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BEAU- TRAIT D’AMOUR FILIAL. 



TTn Mandarin Chinois avoir été condamné à mort , 
^ pour avoir prévariqué dans fa place. Son Fils, 
âgedeis- ans, alla fe jetter aux pieds de l’Empe- 
reur , & offrit fa vie , pour conferver celle de ton 
Père. L’ Empereur touché de la piété de cet Enfant, 
accorda la grâce de fon Père , & voulut lui donner 
des marques perfonnelles d'honneur. 11 les refufa , 
en difant, qu’il ne vouloir pas une diftindlion qr- 
liii rappelleroit l’idée d’un Père coupable. 

ODE . . i 

Sur le Tetns, 

Le compas d’Uranie a mefuré l’efpacc. 

O Tems, être inconnu que l’ame feul embraiïe , 
invifible torrent des fiècles & des jours ; 
tandis que ton pouvoir m’entraîne dans la tombe, 

, i’ofé avant que j’y tombe , 
m’arrêter un moment pour contempler ton cours. 

y 

TWT " 9 ^ W 

Qui me dévoilera l’inllant qui t’a fait naître?' 
Quel œil peut remonter aux fources de ton être ? 
Sans doute ton berceau touche à l’Eternité. 
Quand rien n’étdit encor enfeveli dans l’ombre 
de cet abîme fombre ' ■ 

ton germe repofoit, mais fans activité. 



Du cahos tout à coup les portes s’ébranlèrent; 
des Soleils allumés les feux étincelèrent; , 

C a tu 
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tu naquis: l’Eternel te prefcrivit fa loi. 

11 dit au mouvement ; du tems fois la mefure 
il dit à la Nature ; 

le tems fera pour vous, l’Eternité pour moi. 

4 £> 

PQ wr wT 

Dieu , telle eft ton eifence : Oui , l’Océan 
des âges 

roule au deflbus de toi fur tes frêles ouvrages, 
mais il n’approche pas de ton trône immortel. 
Des millions de jours qui l’un l’autre s’effacent, 
des fiècles qui s’entaffent 
font comme le néant aux yeux de l’Eternel.^ 

# ^ # 

Mais moi , fur cet amas de fange & de 
poufTière , 

en vain contre le tems je cherche une barrière, 
fon vol impétueux me preffe & me pourfuit. 

Je n’occupe qu’un point de fa vafte étendue; 
& mon ame éperdue 

fous mes pas chancelans voit ce point qui 
s’enfuit. 

# 

. t 

De la deftruélîon tout m’offre les images. 

Mon cbU épouvanté ne- voit que des ravages; 
ici de vieux tombeaux que la moufle a couverts ; 
là des murs abatus , des colonnes brifées , 
des villes embrafées ; 

par-tout le pas du tems empreint fur l’Unîvers. 

■ deux , 
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Cieux, Terres, Elémens, tout eft fousfapuif^ 
Tance. 

Mais tandis que Ta main, dans la nuit du filence, 
du fragile Univers fappe les fondemens ; 
fur des ailes de feu loin du Monde élancée 
mon aétive penfée , 

plane fur les débris entalTés par le tems. 

» » ^ 

Siècles qui n’étes plus & vous qui devez naître, 
j’ofe vous appeller; hâtez-vous de paroître; 
au moment où je fuis venez vous réunir. 

Je parcours tous les points de l’immenfe durée 
d’une marche aflurée , 
j’enchaiiie le préfcnt , je vis dans l’avenir. 



Le Soleil épuifé dans fa brûlante courfe 
de Tes feux , par degré , verra tarir fa fource ; 
& des Mondes vieillis les reflbrts s’uferont, 

Ainfî que les rochers, qui du haut des montagnes 
roulent dans les campagnes, 
les Aftres l’un fur l’autre un jour s’écrouleront, 

'W’ » 

Là, de l’Eternité commencera l’Empire; 

& dans cet Océan où tout va fe détruire, 
les tems s’engloutira comme un foible ruifleau. 
Mais mon ame immortelle, aux fiècles échappée, 
ne fera point frappée, 

& des Mondes brifés foulera le tombeau. ' 

C 3 Des 



Digilized by Google 



54 



JVÏ A NUE L ’ 



- Des vaftes mers, grand Dieu, tu fixas les 
limites. 

, C’eft ainfi que des tems les bornes font préfcrîtes. 
Quel fera ce moment de l’éternelle nuit ? 

Toi feul tu .le connois : tu lui diras d’éclore ; 
mais l’Univers l’ignore ; 

ce n’eft, qü’en périffant, qu’il en doit être infiiuit. 
^ ^ 

Quand l’airain frémiffant autour de vos de» 
meures , 

Mortels, vous avertit.de la fuite des heures^ 

. que ce fignal terrible épouvante vos fens ; . 
à ce bruit , tout à coup , mon ame fe réveille, 
elle prête l’oreille, 

& croit de la mort même entendre les accens. 




' • » . ' # . t. 

, Trop aveugles Humains , quelle erreur vous 
Ênyvre? , 

Vous n’avez qu’un inftant pour penfer,& pour 
vivre ; 

& cet infiant qui fuit , eft pour vous un fardeau ! 
Avare de fes biens , prodigue de fon être , 
dès qu’il peut fe connoître , 
l’homme appelle la mort & creufe fon tombeau. 

^ « 

L’un courbé fous cent ans ell mort dès fa 
nailTance ; 

l’autre engage à prix d’or fa vénale exiftence ; 

celui. 



Digitized by GoogI 



POUR LES JEÜNES^TRINCES &c. 5? 



‘ celui-ci là -tourmtfnte de' pénibles jeux ; ’ * 
le riche fe délivre au prix de la fortune, 
du tems qui Timportune : 
c’eft en ne vivant pas que Pon croit vivre 
( heureux. 




Abjurez,, ô Mortels., cette erreur înCenfée. 
L’homme vil par Ton ame , '& l’amè elt lapenfée, 
' C’eft elle qui>pour vous doit mefurer le. tems. 

■ Cultivez la. fagefte: apprenez l’art fupréme 
■ dè - vivre avec foi-même »! 

•' TOUS pourrez ; ' fans effroi, compter' tous 
, ''iorfani - • 

L ; '..'ij 1 .'1 l'.Jt . ^ ^ j .y^v: 






VOS 

"C 

> « 
î .. 



Si je devois un jour, pour dé viles rîchcffes, 
‘ vendre ma liberté -, defcendre à des baffcffes , 

_ j.fi mon cœur , par mes, foins , devoir être amoli; 
, , ô.Tems, je te dirois , préviens ma dernière heure» 
r /; . .hâteTtoi que. je meure , 

' j’aime mieux, n’ètre pas , 'qirâ de vivre avili; i 




• ; MaîsTi de la 1 vertu les généreufes flammes • 
peuvent de mes écrits, paffer dans quelque» 
^ ‘ âmes > '' / V ’^ ' ' . ‘ ^ 

fl jq. peux (Furi àmi .fouWger les douleurs ; 

.s’il eft des malheureux dont l’obfcure innocence 
' languiffe fans défenfe >^ 

& dont mes foibles mains doivent effuyer Les 



-pleurs.- 

V. 



C 4 
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0 Teins , fufpends . ton, .vol^; ..refpcde ma 
jeunefTç; - , ; . r . . 

que ma Mère longtems , témoin de ma tendreffe, 
reçoive mes tributs de refpedt & d’amour ; 

& vous Gloire, Vertus, Déeflès immortelles, 
que vos brillantes ailes 

fur mes cheveux blanchis fe repofent un jour. 




D E F R A N Ç O’ I S ‘I. 



J^rançoisL Roi de France^ dit aux Seigneurs de fa 
■* Cour^, ,en faveur de Léonard del' Vinci qui expi- 
roit entre fes bras i - ,j Vous ayez tort de vous éton- 
3,. ner de l’honneur que je rends à ce grand Peiri^e. 
,5 Je puis faire , en un jour , beaucoup d? Seigneurs 
), comme vous ; mais il n’y a que Dieu feui qui puilTe 
„ faire un homme pareil à celui que je perds Ce 
Monarque aimoit & refpeiftoit même les Savans: il 

f voit fur -tout une eftime fingulière pour Robert 
^tienne , cet Imprimeur célèbre , ^ auquel les Let» 
très doivent tant dè Chefs-d^œuvres typographiques. 
François 1 . ne dédaîgnoït pas de vifiter ce grand hom» 
“ine; il craignoit même d’interrompre fes travaux, 
& fouvent on le vit attendre que l’Imprimeur pût 
le recevoir y farts fe jdçranger de fes occupations. 



t 



DE LOUIS .XIV. 



^e grand Roi faifoît un jour un Conte à fes,Courtî- 
^ " ; Éns , & il avoit promis qu’ij les divertiroit beau- 
coup. Le Conte ne divertit perfonne , quoiqu’il fut 
du Roi. Mr. le Prince d’ Armagnac, qu’on àppel- 
loit Monfieur le Gran'd , fortit alors de la chambre , 
'& le Roi dit à ceux qui reftoient : „ Meflieurs, vous 
35 avez trouvé mon Conte fort infipide, & vous 
3, avez raifon ; mais en vous le rapportant, je me 
33 fuis apperqu qu’il y avoit un trait qui regardoit de 

■ • ,3 loin 
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iD loin Mr. le Grand , & qui auroit pû l’embaraffer, 
55 j’ai mieux aim^ le fupprimer, que de le chagriner : 
n maintenant qu’il eft forti , voici mon Conte 
11 l’acheva , & l’on rit beaucoup. 

AUX GRANDS. 

T^alheur à vous Grands de la Terre , fi vous ne fen- 
tez pas tout le prix d’un Favori qui ofe vous dire 
la vérité ! 

Princes qui vous écartez de la voye de la Juftice , 
tremblez d’interroger l’homme jufte : La vérité ré- 
lide fur fes lèvres. 

Malheur à vous qui faites couler le fang pour éta- 
blir l’ordre ! fentez-vous tout le prix de la vie de 
l’homme ? Citoyens, ne connoifiez - vous que la 
mort qui puifle punir des Citoyens coupables? 

Veu'x.tu faire des Efclaves ? Imite-les , marche 
avec eux, dans la route fanglante du defpotifme. 

Veux-tu des Hommes ? Elève -les au deffiis 
d’eux- mêmes , fais fentir à tous la majefié de 
leur être. 

Ce n’eft point un Citoyen qu’il faut annoblir , c’eft 
la Nation toute entière; ce n’eft point l’homme 
feul qu’il faut rendre homme , mais fa compagne & 
fes enfans. 

Que ta main verfe les richefles, & fur-tout les hon- 
neurs , dans le fein de la vertu , de la fcience & de 
l’induftrie ; que l’émulation foit le feul aiguillon qui 
les prefte : la gloire fera leur feule Idole. 

Que l’Edifice des Loix foit fimple ; qu’il foit bâti 
* fur des fondemens inébranlables. 

Alors ouvrez vos cachots, renverfez vos échaf- 
fauts & vos croix , l’honneur veille à vos portes ; & 
la crainte de la honte , plus puiftante que la mort , 
vous répond de vos Loix , & doit vivre autant 
qu’elles. 
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ANECDOTE C H 'I N O I S E. ' • 

^hîunoung vivoit dans les premiers (lèclesdela 
Chine ; de fimple Citoyen il devint Empereur ; 
non parce qu’il fut un Conquérant, comme Gcngis ; 
un Fourbe, comme Mahomet ; ou un Politique, com- 
me Augufte; mais parce qu’il inventa les rames, ainfi 
que les inftrumens néceflaires à l’agriculture , & 
qu’il apprit à s’en fervir. Etant Empereur , il eprou- 
voitdcs fimples fur lui-même pour guérir fes Sujets. 
Que font nos Titus, &nos Antonins auprès de Chiu- 
noung ? Le plus grand feryice qu’il ait rendu à la 
Chine n’eft pas d’avoir donné les premiers élémens 
de navigation , & d^avoir établi le Commerce , cho- 
fes cependant fi utiles , mais d’avoir annobli l’etat 
d’ A griculteurs : c’eft depuis lui que les Empereurs ont 
un champ qu’ils cultivent de leurs mains ; on lui don- 
na un nom dont il fe trouva flatté : c’eft celui de 
Laboureur Célejie. 

IBRAHIM PRINCE VERTUEUX. 

Ibrahim pofTédant au fuprême degré toutes les qua- 
* lités d’un habile Guerrier, & reconnu par tous 
les Potentats de l’Afie, pour leur Souverain Sei- 
gneur , fut plus flatté de faire le bonheur de^ fes 
Sujets , que d’agrandir fes Etats. Ses tréfors étoient 
ouverts pour foulager les befoins des malheureux 
& non pour fournir au luxe des hommes puiffans 
en crédit, en richefl'es. Lui-même parcourant totj- 
tes des villes de Ton Empire , y vcrfoit la rofée de 
fes fargeffes.. " 

Heureux par Tàmonr de fes' Sujets, il ne fut pas 
moins heureux par fes Enfans 11 donna la naif- 
fance à Princes, qui fe diftinguèrent' dans les 
armes , dans les ' fcienees '& dans là vertu. " Il eut 
40. Filles , qui toutes furent mariées , non à des 

Souve- 
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^uverains , mais à des hommes célèbres parleur 
.'fàgefle. 

Ce fut dans le feîn de cette vertueufe Famille 
qu’après avoir fourni une carrière longue & fortu- 
née , ce Prince- adoré rendit les derniers foupirs. 
'11 n’eut pas la gloire de mourir fur un champ de 
•bataille, mais il eut celle d’être pleuré de tous 
fes Sujets & d’être regretté de tous les Rois & de 
tous les Peuples de la Terre, chez lefquels le bruit 
de fon nom s’étoit répandu. 

» ^ } I ■ 

' L E’-'S ü L TA N CHARITABLE. 

Sultan afligna des fonds pour tous les pauvres 
de fon Empire , chaque Ville , chaque Bourg, 
& chaque Village , où ils avoient pris naiffance , 
'étoient çhargés d’eux. „ N’eft-ce pas , " difoit ce 

Sultan , une coutume bien barbare de voir des 
•55 miierables au milieu des floriflantes Villes du 
‘55' Monde , être obligés d’exciter par leurs cris dou- 
„ loufeux , la commifération des paffans ? Quel 
55 tableau pour une ame fenfible { Ou les cœurs 
53 font entièrement -fermés à la pitié , ou -ceux à 
5, qui un malheureux demande , fouffrent pour le 
^33'’ moins autant que lui. ' ' ' ' J 

EXEMPLE DE JUSTICE DE ST. LOUIS. ’• 

T e Comte d*An’jou, Ft'ère de St. Louis, avoitun 
^ Procès contre un fîmple Gentilhomme, pour 
'la polTeflion d’un Château. Les Officiers du Prince 
jugèrent en fa faveur'; le Gentilhomme en appella 
‘à la Cour du ' Roi. ’ Le Comte piqué de fa har- 
diefle , , 1 e fit • mettre ,èh prifon. Le Roi en fut 
'averti , & manda-, fur le champ,' an Comte, de 
■venir le trouvera '33 Croyez- vous, lui dit-il avec 
‘33 ùn vifage révère, croyez-vous qu’il doive y avoir 
!j 3 plus d’un Souverain en- France, ou que vous 

C 6 „ foyez 
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,j foyez au delfus des Loîx , pafce que vous êtet 
,5 mon Frère ” ? En même tems il ordonna de • 
rendre la liberté à ce malheureux Vaflal , pour dé- 
fendre fon droit en Parlement. Le Comte obéît. 

11 ne reftoit plus qu’à inftruire l’affaire ; mais le 
Gentilhomme ne trouva ni Procureur, ni Avocat, 
tant on redoutoit le caraélère violent du Prince 
Angevin. Louis eut encore la bonté de lui en 
donner d’office , après leur avoir fait jurer qu’ils 
le confeilleroient fidellement.. La queftion fut 
fcrupuleufement difcutée ; le Gentilhomme fut réin- 
tégré dans fes biens, & Charles Comte d’Anjou, 
Frère du Roi , condamné. 

A U X R O I S. 

Ci les hommes ne font point capables fur la Terre 
d’une joie plus naturelle & plus fenfiblequede 
, connokre qu’ils font aimés;, & fi les Rois .font 
hommes , peuvent-ils jamais trop acheter , par 
'leur bienfaifance , le cœur de> leurs Fèuples? 

PENSE'E DE PLATON. 

Tl^îvez, difoît Platon, avec vos inférieurs & vos 
domefiiques comme avec des amis malheu- 
ieux;\ :_} ] ^ 1 , •; 

V, DES R.I C.HE S, , . j 

'pntendraj-je toujours, difoit un Pbîlolbphe In- 
dien , les riches s'écrier : Seigneur , frappe qui- 
conque nous dérobe la moindre parcelle- de nos 
biens; tandis que , d’une voix plaintive & les mains 
étendues vers lè Ciel , le-pauvre dit: Seigneur, 
faites moi part dés biens que ,tu prodigues i aux ri- 
ches, &, fi de plus i infortunés m’enlèvent une 
partie , je n’cmployerai point ta vengeance , & fp 
, ^ confidé- 
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confîdércsral ces larcins de l’œil dont on voit, au 
.teins des femnitles, les colombes fe répandre dans 
les champs pour y chercher leur nourriture. 

. EXEMPLE DE TENDRESSE CONJUGALE. 

parmi les divers ades de générofité auxquels l’em- 
brafement du Théâtre d’Amfterdam, arrivé le 
II. de Mai 1772. a donné lieu,, un riche Juif après 
avoir évité le danger , appercevant que fa Femme 
n’étoit pas avec lui, cria de toutes fes forces: 

Je fuis un tel: cent mille écus à celui qui fau- 
55 vera ma Femme Comme perfonne ne s’ofoit 
plus expofer aux flammes, qui avoient gagné tou- 
tes les parties de la Sale , ce digne Epoux fendit 
la preffe , fe précipita dans le feu pour en retires 
fa Femme, & périt avec elle. 

DU CALIFE ABDOULABBAS. 

T a puiffance fupréme n’honoroit point le Calife 
^ Abdoulabbas , c’étoit Abdoulabbas qui honoroit 
le trône. L’Orient n’a guère vû de Souverain plus . 
.équitable, plus pénétré du devoir de la Royauté ; 
Tes Peuples, n’étoient point efclaves , aux titres 
faflueux que l’Orient prodigue aux Souverains, 
il préféroit les titres qu’il fe donnoit lui-même, 

.& que la reconnoilfance publique airaoit à lui don- 
ner, de Protedeur & Père de fes Sujets. Les 
Orientaux répètent une foule de maximes, de fen- 
tences , de préceptes , qui prouvent combien il ai- 
moitles hommes. L’une de fes maximes étoit, que 
ceux qui rempliflbient les premiers emplois d’un 
Empire , étoient , par cela même , beaucoup moins 
.expofés que le refte des hommes à la tyrannie ^ 
:;àil’impétuof]té.des pafiions, les affaires importan- 
.tes qui occupent tous, les mon^ens ,d’un:mo,mme 
.revétu'd’une eminente dignité, doivent, ajoûtoit-il, 

étouffer 
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-'étouffer inévitablement fés paffions , obligé , coffl. 
•me il eft , de ne donner aucun inftaut a des diL 
traélions incompatibles avec 'la: fupériorité de fon 
emploi. Cette maxime fait l’éloge , fans doute » 
du vertueux ' Abdouiabbas , qui ne fongeoit qu’au 
bien public ; mais elle ne nous paroit pas prou> 
ver en lui une profonde' connoiffance des hom. 
mes ni des paffions, qui' s’accroiffént' toujours à 
proportion des facultés, qffont à les fa tis faire ceux 
a qui les premières dignités de l’Etat' donnent une 
fl grande autorité & préfentent tant de moyens 
de facrifier l’intérêt public à leurs propres in- 
térêts. 




TRAIT ME'MORABLE DE JUSTICE ET DE 
SE’VE'RITE'. 

, I 



traire, magnanime & très-bienfaifant ; H voulut iW 
faire aimer , & non fe faire craindre : il ne fe 



montra févère que contre les coupables ; mais 
alors , rien n’étoit capable de le fléchir , de Té- 
mouvoir; fon ame- tendre, généreufe étoit inac- 
ceffible à la pitié; il n”avoit nulle préférence, 
nulle forte d’égards; & dans le Criminel, quel 
•qu’il foit , Courtifan ou' Efclave , parent ou étran- 
ger , favori ou 'inconnu, il ne voyoit qu’une viètime 
indifpenfablement dévouée à la rigueur des Loix. 
La Sœur de la Sultane favorite avoit eu d’Ibra- 



him fon Mari, Souba de Bengale, un Fils que la 
'Sultane, qui n’avoit- point d’Ënfans, avoit adopté-: 
cet Enftint, qû’on appfeHoit Alla, fut moins chéri 
'encore dé la Sultane , que de l’Empereur même, 
•qui lé fit élever- fous ffes yeux , & ne 'ceffoit de 
•lui 'donrlér des' marques de la plus vive tendreffe. 
'A douze'aaSÿ-le -jeune Alla retourna dans le Ben- 

gale. 
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^ale, chargé des ordres de l’Empereor, ‘quî comi 
mandoit à Ibrahim d'établir ce jeune Prince Gou^ 
verneur de Bardwan. Alla jufqu’à feize ans , fecon- 
duiGtavecla plus grande fagefle dans fon Gouverne- 
ment ; & Jéhangir verfoit des larmes de joie, toutes 
les fois qu’on lui parloit des vertus & de l’intégrité 
de Ton Pupille ; mais malheureufement , un jour 
' Qu’Alla fortoit de fon Palais , l’Eléphant fur lequel il 
etoit monté , écrafa on Enfant : Les Parens de cet 
Enfant demandèrent juftice contre le condudeur de 
l’Eléphant, & le Gouverneur , regardant cet événe- 
ment comme un accident fâcheux , refufa de punir 
le conduéleur ; il ordonna qu’on renvoyât ces gens , 
dont les cris importuns le fatiguoient: ceux-ci fe 
daignirent amèrement , & crièrent à l’injuitice ; 
eurs reproches offenfèrent Alla, qui, comptant trop 
ur fon crédit & fa naiflance, les bannit de Bardwan. 
jCS exilés fe rendirent à Lahor , auprès de Jéhangir , 
ui racontèrent leur amertume , & lui demandèrent 
juftice. L’Empereur écrivit lui-même à Alla , lui 
ordonnant de rétablir inceftamment ces particuliers 
dans leurs biens , & de les dédommager , tant de la 
perte de l’Enfant écrafé , que des frais & des fatigues 
du voyage. Les exilés , chargés de cet ordre fupré- 
me, allèrent fe préfenter au Gouverneur de Bardwan, 
qui , fe fentant humilié de la vidloire que des mal- 
heureux , fans rang & fans pouvoir , remportoient 
fur lui , bien loin d’exécuter les ordres ' de l’Empe- 
reur, fit mettre ces dénonciateurs enprifon, & les 
y retint jufqu’à ce qu’ils fe fuffent engagés -à ceffer 
leurs pourfuites. Comme cet engagement n’étoit 
rien moins que volontaire , à peine les accufateurs 
fe virent libres y qu’ils retournèrent à Lahor.f Alla 
■craignant alors y mais trop ‘tard,' les fuites de cette 
affaire , fe hâta d’écrire à la Sultâtié-, 'qui , -à la véri- 
té , parvint à écarter , pendant quelques mois , les 
accuiateurs du Palais , mais qui parvinrent , un jour 
que Jéhangir fe promenoit , à percer la foule , & fe 

préfen- 
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préfentèrent à lui : L’Empereur touché de léurs lar- 
mes, commeiKja par leur alTurer unependon fur le 
tréfor royal, entendit enfuite leurs plaintes , ne ré- 
pondit rien, & fit expédier un ordre à Alla de pa- 
• roitre inceflamment à la Cour. Alla frémit , & ne 
pouvant fe difpenfer de fe rendre à Lahor , il fe mit 
en route , arriva fur la rive oppofée de la rivière , fit 
tendre fes tentes , campa , & fit annoncer fon arri- 
vée. Jéhangir ordonna qu’on tînt prêt un de fes 
Eléphants pour le lendemain au point du jour, il fit 
dire en même tems aux Parcns de l’Enfant écrafé , 
de venir au Camp d’Alla , le lendemain à la même 
heure. Dès avant l’aurore, Jéhangir fuivi d’une 
nombreufe efcorte, fe rendit aux tentes d’Alla; ce- 
lui-ci venoit, fuivant l’ufage, feprofierner aux pieds 
de fon Maître ; mais Jéhangir ne lui en donna pas le 
tems , & lui faifant étroitement lier les jambes & les 
bras , il voulut qu’il refiât étendu à terre. Les accu- 
fateurs reçurent ordre de monter fur l’Eléphant; 
alors Jéhangir commanda au condudeur de guider 
cet énorme animal fur ce corps étendu , & de le fai- 
re écrafer. Le condudeur étonné , & tremblant , 
retarda autant qu’il put la marche de l’Eléphant , & 
évita par deux fois , de le faire marcher fur Alla , de 
crainte de s’attirer la haine de la Sultane; mais Jé- 
iiangir le menaçant de le faire périr lui-même , s’il 
n’obéifibit à l’infiant , le condudeur dirigea mieux 
la marche de l’Eléphant , qui écrafa fous fes pieds le 
malheureux Alla. Jéhangir après cette févère exé- 
cution, rentra dans fon Palais , où il donna lui-mê- 
me des ordres pour la pompe funèbre d’Alla , & 
pour le deuil que la Cour devoir prendre à l’oc- 
■cafion de fa mort. ,> Je l’aimois comme mon 
Fils dit-il ,. mais les Rois doivent plus à 1» 
.,5 Jufiice qu’à ,leur. fang. ; , . 

i. . ■ • , . . ■ i. . . 1 1 . ■ • . I : ■ :i 

*’ * ' I 

■ ' • ' BEAUX 
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Y e Sr. Engftrocm , l’un de ceux qui furent arrê« 
tes lors de la révolution , pour avoir refufé de 
reconnoitre la nouvelle forme de Gouvernement, 
& s'être échappé en difcours injurieux contre le 
Roi , employa la folicitation de fes émis pour obte- 
nir la permilTion de lui demander pardon ; on tâ- 
cha de rendre fufpedte à S. M. la fincérité de cette 
démarché , & on lui infinua qu’il feroit dange- 
reux de faire grâce au coupable: Mon inten- 

tion eil aum de le punir , dit le Roi , je lui 
„ donnera charge de Fifcal de la Douane de 
„ Pomerànie , avec )oo. - écus d’appointement , 
„ 4oo< pour ries frais de fon voyage. 

Une perfonne demanda à lui parler , & l’aver- 
tit; qu’un l'homme, en. place' formoit des projets 
contre S. M. Le Roi n’ignorant pas que le dé- 
nonciateur étoit ennemi du prétendu coupable, 
lé rérivoya , en lui difant ; „ Allez vous récon- 
„ cilier avec votre ennemi, & je pourrois enfui- 
,, te vous écouter ’& vous croire/ 

. y-E R s . 



' ' " JUr la mort ^ un 'Frère. 



O toi que fans retour à mon amitié tendre 
arrachent du Dellin les rigoureux décrets , 
û du féjour des morts tu peux encore m’en- 
, tendre , 

reqois ces Vers que f offre en tribut à ta cendre, 
& que ih’ont inf^iré les plus juftes regrets. 

Tu n’es donc plus , cher Frère , & la Parque 
barbare, - • ; ■ 
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par- un coup impréVû ,' pour jamais -nous fépare ! 
A leur feptième luftre à peine parvenus , 

. tes jours font moiffonnés par fa faux meur- 
trière. ' . 

. 'Tes talens ,,ton efprit , .ta candeur, tes vertus, 

* rien-n’a pù de tes ans prolonger la. carrière; 

• & malgré ma tendrelfe , mes vœux fuperflus, 
ùne’étemellè nuif'à fermé' ta' paupière. 

- ' : ! ii'i ; 



Eh! Comment réparer la perte que -je 'fais? 
où trouver un Ami rempli de tant de zèle ? 

^ jVpus qqi le connoiffiez , dîtes : fut4,Ljamaisr[ " 
Mortel. plus généreux, plus fenfible aux. bieti^ 

.faits, ’-•! -Jî Ij 

plus aimable, plus dôùX, plus faigèi&ÿlü$' fidèle^ 

' >1- • i ! : 't /I ,,r 



' Et toutefois du fort éprouvant le courroux , ! 
. après mille revers, il tombe, fous fes coups^'^ 
des hommes vertueux, tellu eii^l 9 ..(iellinée! . 
Leur printems eft en proie aux fureurs d’Atropos ; 
tandis que des méchâns la trame fortunée , 
fouvent , pçnd.apli, un [lèçle échappe à les ci- 
féaux. 

Non, de l’affreux moment qui m’a privé d’un 
Frère , , 

mon efprit ne fauroit perdre le fouvçnîr. 

Le fort Infortuné d’une tête fi 'chère ' ' '' 

, m’affligera toujours jufqu’au dernier foupir. 

Nuit & jour je le vois; dans mon anîe' tracée , 
fon image fans ceffe occupe ma penfée , ’ 

& de mon trifte cœur rien ne peut le bannir. 
Le tems peut aifément d’une perte commune 

diflîper 
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diffiper les foibles 'douleurs , - 

mais la tienne me livre au plus grand des mal- 
heurs ; 

& lorfqu’on éprouve une telle infortune, 
on ne fauroit jamais répandre aiîez de pleurs. 

t» 

DE L’ H U M A N I T E'. 



'I 




qui , pour s’arracher à ce fpeétacle , eft , pour ainfi 
dire , forcé de fecourir le malheureux. 



P E N S E’ E D E C H I L ON, 

3 e ne fuis coupable, difoit Chilon mourant v qùr 
d’un feul crime : C’eft d’avoir pendant ma Ma. 

Î 'iRrature fauvé~de la rigueur des Loix mon meiL 

eur ami. 

. • 

: TRAIT DE JUSTICE D’UN SULTAN. .1 

« ’ i. 

■^n Arabe va fe plaindre au Sultan, des violen- 
• < ces que deux inconnus exerqoient dans fa ma>> 
ion. Le Sultan s’y tranfporte, fart éteindre les 
lumières , faifir les criminels , envelopper leurs té. 
tes d’un manteau, & commande qu’on les poi. 

Î ;narde. L’exécution faite, le Sultan fait ralumer 
es flambeaux, confidère les corps des criminels, 
lève les mains , & rend grâces à Dieu. ,5 Quelle 
53 faveur, lui dit fom Vizir, avez-vous donc requ 
5, du Ciel? Vizir, répondit le Sultan, j’ai cru 
33 mes Fils auteurs de ces violences; '<fe(t pour- 
33 quoi j’ai voulu qu’on éteignit les flambeaux; 
,3 j’ai craint que la'tendreiTe paternelle ne me 
,3 fit manquer à la Juftice que je dois à mes 
,3 Sujets. Juge , fi je dois remercier le Ciel, 
> 33 mainte- 
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55 maintenant que je me trouve jufte , fans être 
55 parricide. 

EXEMPLE DE BE^NIGNITE' ET DE 
MODERATION. 



T a vérité ne trouve grâce qu’auprès des Princes 
^ humains & bons tels que Louis XII. Les Co- 
médiens l’avoient joué fur le théâtre ; les Courti- 
fàns exhortoient le Prince à les punir : „ Non , 
55 dit-il , ils me rendent juftice ; ils me croyent 
55 digne d’entendre la vérité. 

Cet exemple de modération fut imité depuis 
par M. le Duc de ... . Ce Prince forcé de mettre 
quelques impôts fur une Province, & fatigué des 
remontrances d’un Député des Etats de cette Pro- 
vince , lui: répondit avec vivacité : », Et quelle^s 
„ font vos forces pour vous oppofer à mes vo- 
55 lontés ? -Que pouvez-vous faire ” ? Obéir & 
haïr . répliqua le Député. 

Reponfe noble qui fait également honneur au 
Député & au Prince. 11 étoit prefqu’aufli difKcile 
à l’un de l’entendre, qu’à l’autre de la faire. 

• Ce même Prince avoit une Maîtreffe , un Gen- 
tilhomme la lui avoit enlevée ; le Prince étoit pi- 
qué , fes Favoris l’excitoient à la vengeance. „ Pu- 
,5 nilTez * difoient-ils , un infolent ... Je fais » 
55 leur répondit-il , que la vengeance m’eft facile , 
55 un mot fufHt pour me défaire d’un rival, & 
55 c’eR ce qui m’empêche de le prononcer. 

M A X 1 M'E S. 



^e n’eft fouvent que par la bouche de la licence 
que les plaintes des opprimés peuvent s’éle- 
ver jufqu’au Trône. 

Ce n’ell point , dit le Poëte Saadi , la voix tî. 
mide du MiniRre qui doit porter à l’oreille des 

Rois , 



/ 
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Rois, les plaintes des malheoreux; il faut que le 
cri du peuple puiiTe diredement percer jufqu’au 
Trône. 



DU SALUT PUBLIC. 

f ^humanité publique efl; quelquefois impitoyable 
^ envers les particuliers. Lorfqu’un vailTeaueft 
furpris par de longs calmes, & que la famine a, 
d’une voix impérieufe, commandé à tirer au fort 
la viâime infortunée qui doit fervir de pâture à 
fes compagnons, on l’égorge fans remors : Le 
vailTeau l’emblème de chaque Nation , tout de- 
vient légitime & même vertueux , pour' le falut 
public. C’eft ce principe qui, chez les Arabes, a 
confacré l’exemple de févérité que donna le fa- 
meux Ziad, Gouverneur de Baftra. Après avoir 
inutilement tenté de purger cette ville des aJTaR 
fins qui l’infelloienc , il fe vit contraint de décer- 
ner la peine de mort contre tout homme qu’on 
rencontreroit la nuit dans les rues. . L’on y arrête 
un étranger; il eft conduit devant le Tribunal du 
Gouverneur , il eflaye de le fléchir par fes larmes. 
35 Malheureux Etranger , lui dit Ziad , je dois té 
55 paroître injufte , en puniflant une contravention 
35 à des ordres que tu as pû ignorer, mais le fa- 
,5 lut de Baftra dépend de ta mort. Je pleure, 
33 & te condamne. ’ J 

DE LA BIENFAISANCE. ■ 

T^’homme qui fecourt le mérite malheureux , don- 
ne , fans contredit , un exemple de bienfai- 
lànce conforme à l’intérêt général ; il acquite la 
taxe que la {probité impofe à la richeife. L’hon- 
nête pauvreté n’a d’autre patrimoine que les tré- 
fors de la vertueofe opulence. 

DU 
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DU REPROCHE DES BIENFAITS. 

I l n’eft pas défendu de remettre devant les yeux 
de fon ami les fervices qu’on lui a rendu, fi 
on a afiez de délicateflei pour le faire fans appa. 
rence de reproche. Se peut-il rien de fi adroit 
que la manière dont s’y prit un Soldat des vieil- 
les bandes , qui avoit beloin de la protection de 
Céfar. „ Prince, dit-il à l’Empereur, reconnoî- 
yy triez-vous le Soldat qui pour éteindre l’ardeur 
„ de votre foif , vous apporta de l’eau d’une fon- 
yy taine? Fort bien, reprit Céfar, mais ce n’eft 
jy pas toi; vous avez raifon, reprit le Soldat, de 
j, me méconnoitre , j’ai perdu , depuis ce tems- 
,, là un oeil en combattant pour vous Céfar 
le reconnut & le récompenfa. Le difcours de ce 
Soldat ne fentoit aucunement le reproche , il eft 
imppflible de mieux s’expliquer, pour dire: je 
vous ai fervi, faites-moi grâce à votre tour. C’eft 
un grand art de piquer la générofité fans blefler le 
défintérelTement. Un homme généreux ne fera pas 
fâché qu’on l’excite à fe relTouvenir des plaifirs 
qu’on lui a fait. 

BEAU TRAIT DE BIENFAISANCE DE L’IAI- 
. • PE'RATRICE REINE. 

TMTne perfonne de confidération ayant repréfenté 
à l’Impératrice Reine , que vù la multitude de 
pauvres & de •malades étrangèrs qui entroient dans 
Tes Etats, &fembloienty entretenir des maladies, 
il feroit à propos de tirer un cordon pour leur en fer- 
mer l’entrée ; cette digne Souveraine lui a répondu 
avec cette généreufe tendrelTe qui s’intérefle à l’hu- 
manité en général. Que la trille fituation de ces mal- 
heureux , leur pauvreté & leurs maladies leur don- 
noient plus de droit à fon coeur & que c’étoit une 
raifon déplus pour les recevoir dans fes Etats, les 
. foula- 
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foulager, & les placer dans les hôpitaux , puif. 
qu’ils ne pouvoient attendre du fecours d’ailleurs. 

T)RAIT de b I E N F a I s a N C E< 

'J' - 

parmi les divers traits de Bienfaifance qu’offre à 
• notre admiration la vie du célèbre Auteur de 
l’Efprit, il n’en eft guère déplus propre à caracléri- 
fer la noble générofité de ce grand Homme , que ce- 
lui que nous alfons rapporter. Mr. Helvétius venoit 
d’acheter la Terre de Voré, lorfqu’on luiannonqa 
un Gentilhomme de fes Valfaux , nommé Mr. de 
Vafconcelle. Celui-ci dit au nouveau Seigneur,.' 
que l’écat de fes affaires ne lui avoit pas permis 
depuis plutieurs années , de payer ce qu’il devoit> 
à-iVoré; que, dans ce moment, il lui étoit im- 
poffible de donner le tout ; mais qu’il s’engageoit- 
pour l’avenir , à payer exaétement l’année couran» 
te , & les arrérages d une année : il ajouta , qu’exi- 
ger davantage ce feroît le ruiner fans reffource,. 
& con^a en .niéme tems Mr. Helvétius de don* 
ner • ordre ’à fes gens d’affaires de ceffer leurs pour- 
fuites. Je fais, lui répondit -Mr. Helvétius, que- 
3)' vous êtes un galant-homme, &que la Fortune ne- 
vous a point favorifé : vous me payerez à l’ave- 
nir comme vous pourrez, & voici un papier qui- 
doit empêcher mes gens d’affaires de vous inquié- 
ter. Il lui donna une quitance générale, i Mr. de 
Vafconcelle; fe précipite. auffitôt à fes genoux j en 
s’écriant : „ Ah ! Monfieur , vous me fauvez la 
35-: vie, à ma femme & à cinq enfans ”. Alr.HeU’ 
vétius le releva en l’embraffant , ’ & lui fit accepter 
une penfion de looo. Liv. pour donner une edu-. 
cation honnête à fes enfans. 




TRAIT 
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. TRAIT DE BIENFAISANCE D’UNE 
.. PRINCESSE POLONOISE. 

TTne Prînceffe Polonoife adonné àParisimepreu- 
^ ve bien authentique de ce que peut fur une 
ame Forte & élevée rJiéroïfme de la générofité. 
Obligée de fe faire .faigner , elle fit appeller un 
Chirurgien très-connu & fort expérimenté, qui, 
malgré fon habileté, eut le malheur de lui cou- 
per l’artère- La cangrène ne tarda point à in- 
feder la playe, & elle gagna fi rapidement le 
bras, qu’il fallut en venir à l’amputation: mais' 
çette cruelle opération précipita les jours de cette 
infortunée Princefle. Deux jours avant fa mort,, 
elle' fit inférer dans fon Teftament ce qui fuit : 
3) Perfuadée du tort que mon accident fera au mal- 
„ heureux Chirurgien qui efi; la caufe de ma mort, 
33 je lui lègue fur mes biens la fomme de 200. 
33, Ducats de rente viagère , & lui pardohne de 
3, tout mon cœur fa mcprife. Je fouhaite ardem- 
33* ment qu’il foit indemnifé par là, du difcrédit 
33, que pourra lui caufer ma fatale catafirophe 
De pareils traits fe gravent en caractère - de feu 
dans tous les cœurs , & il n’appartient qu’au fen- 
timent de les tranfmettre à la poltérite la plus 
reculée, 

T R A I T .-D E B I E N F A I S A;N C E 

DE MADAME LA DAUPHINE. 

{ • 

^ ‘ I • . I» 

jeune & illullre PrincelTe étant à fe prome- 
^ ner avec le Prince fon Epoux,, vit paffer un 
petit garqon , qui portoit de la foupe dans une 
écuelle avec quelques cuillers d’étain. Elle lui. 

; 33 Que portes-tu là? & où vas-tu, mon En- 
33 fant ? Madame , c’eft de la foupe pour mes frè- 
33 res & fœurs. Combien en as-tu donc ?' huit , 

33 Madame. Que fait ton père ? 11 eft journalier , 

M & 
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j> & travaille dans^ces jardins. Combien gagne- 
jj t’il par jour pour nourrir une fi grande famille? 
JJ Vingt-quatre Soûs l’Eté ’& vingt Sous l’Hyver. 
JJ Goûtons cette foupe , dit la Princeffe au Prince : 
JJ cela n’elt pas .fort ragoûtant , cependant ce font 
JJ des hommes comme nous qui s’en nourrident, 
JJ N’importe, je la goûterai, tenez, goûtez-Ia 
jj auin Elle tire enfuite de fa bourfe quatre 
pièces d’or , les enveloppe dans du papier , & dit 
à l’enfant: „ Porte cela à ton Père . . . Suivons- 
jj le , dit la Pripceffe, pour.voir comme il fera cette 
JJ commifllon Il arrive à la cabane, il jette le 
petit paquet fur la table , en difant : ,j Tenez , 
JJ mon Papa*, nous voilà bien riches Le bon 
homme effrayé' de voir cet or , dit aufli-tôt : jj Mal- 
jj heureux ; on as-tu pris cela ? Je ne l’ai pas pris, 
JJ une belle JDame me l’a donné dans le jardin. 
JJ Eft-il bien vrai?. Oui mon Ami, dit la Prin- 
55 cefle quiiécoutoit à la porte; c’eft moi qui vous^ 
JJ ai envoyé ce peu d’argent L’infortuné la re.‘ 
connoit, il fe jette à fes'genoux, pénétré iufqu’- 
aux larmes. „ Eh bien , Monfieur , dit la Prin- 
,j cefle à fon Epoux, n’êtes-vous pas attendri de 
jy ce fjpectacle^? Ne reffentons-nous pas la plus 
,5 douce & la plus pure fatisfaèlion ? Pourquoi na 
JJ nous pas la procurer tous les jours? Sans dou- 
jj te » nous faifons fouvent l’aumône ; mais il y a 
J, peu de gens de notre état qui fâchent la bien 
55 faire Ce font de tels traits qui caraètérifent 
journellement à Verfailles Madame la Dauphiae , 
cette digne Fille de l’^mor telle Marie Thérèfe, 

f - . ■ ■ !..:i )■.. .■ ■■ : ■ ■ 
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M A N,U E L 

LE LION ET LE' RAT.' 

FABLE. ' • !! 

Lion d’illuftre mémoire, 

Monarque noble & généreux, ' 
mettolt fon' bonheur & fa gloire • . 

à rendre fes fujets heureux. , 

Les animaux les plus fauvages, , . 

Panthères , Tigres , Léopards , 
à fes genoux de toutes parts 
venoient apporter leurs hommages, 
hommages toujours bien requs , 
quoiqu’ils ne fuifent que frivoles, . ' 

ils ne confiftoient qu’en paroles , 
en éloges, & rien de plus. ' i 
A venir à fon tour un petit Rat s’expofe, 

( on peut bien croire tel qu’il eft 
qu’il ne vint pas offrir grand’ chofe ) 
n’importe , fon hommage plait. 

• Mais peut-on plaire aux Grands, fans exciter- 

l’envie ? ' ' 

■ Déjà des Courtifans la troupe réunie ‘ " 

contre l’humble animal décoche mille traits. , 

53 Notre ami (lui dit un d’un ton plein d’ironie ÿ 
55 daigne nous dévoiler tes talens, tes. hauts 
faits ■' ‘ ‘ -- - - 

35 Es-tu né (lui dit l’autre) en nos vaftes forêts ”7 
Bref chacun le traite d’une faqon étrange : 
le Roi des animaux s’en indigne , & le venge : 
mon Rat baife à l’inftant les pieds de fon Seigneur. 
5» Le pa'ïs n’y fait rien ; va , lui dit ce bon Maître» 
: 1 î> dans 
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J, dans un fujet tel qu’il puifTe être, 

,) ici je ne demande qu’un bon. cœur. 

L 

TRAIT DE BIENFAISANCE 
DE L’EMPEREUR JOSEPH IL 

■^n digne Citoyen à Vienne en Autriche, veuf & 
chargé d’onze Enfans , n’ayant pour Ton entre- 
tien & celui de fa nombreufe famille qu’un revenu 
de 400, Florins , que lui rapportoit une charge dans 
un Dicaftère, préfenta un Placet à l’Empereur pour 
le fuplier d’augmenter fes appointemens. S. M. 
lui demanda où il logeoit, & raffùra qu’Elle auroit 
foin de lui. En effet, après les recherches conve- 
nables fur la conduite de cet homme, qui s’étoit 
acquis l’eftime de tous ceux qui le connoiffoient, 
l’Empereur fe tranfporta, le furlendemain , accom- 
pagné d’un Chambelan , à qui il avoit montré le 
Placet, chez cet honnête Vieillard , qu’il trouva as- 
fis & réfléchiffant fur fon trille fort: celui-ci fe 
profterna aulfi-tôt aux pieds du Souverain , qui le 
fit relever avec bonté , en lui difant de faire ve- 
nir fes Enfans. L’Empereur les compta , & fut' 
étonné d’en trouver douze , il les recompta , & 
trouvant toujours le même nombre : „ D’où vient , 
55 dit-il au Père, que vous n’en avez marqué qu’on- 
55 ze dans votre Placet? Votre M faura , répon- 
,5 dit l’honnête Vieillard , qu’on mit, il y a trois 
55 jours , devant ma porte un Enfant emmailloté : 
,5 mon cœur s’ouvrit à la compaffion , que tout le 
5, monde lui refufoit, & le pain de mes Enfans 
55 eft devenu le' fien ”. L’Empereur fut fi touché 
de ce beau trait d’Humanité , qu’il alfigna à fon 
généreux auteur, une penfion de 1800. Fl. & fe 
retira auffi-tôt , pour fe dérober aux tranfports de 
feconnoiffance de cette famille , qui ne cellé de 
faire des vœux pour la profpérité d’un Prince uni- 
Quement occupé du bonheur de fes Sujets. 

“ ' D» TRAIT' 
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TRAIT DE BIENF Al S À N C E 
D’UN ARTISAN DE MODE'NE. 

‘U'n jeune Peintre, arrivé à Modène, & man- 
^ quant de tout, pria un gagne-petit de lui trou- 
ver un gîte à peu de frais , ou pour l’amour de 
Dieu. L’Artifan , qui étoit garçon , lui offrit la 
moitié du fien. On cherche en vain de l’ouvrage 
pour cet étranger ; fon hôte ne fe décourage point, 
il le défraye , & le confole. Le Peintre tombe 
malade ; l’autre fe lève plus matin , & fe couche 
plus tard , pour gagner davantage , & fournir en 
conféquence aux befoins du malade , qui avoit écrit 
à fa famille. L’Artifan le veilla pendant tout le 
tems de fa maladie , qui fut affez longue , & four- 
nit à toutes les dépenfes néceffaires. Quelques 
jours après fa guérifon , l’étranger reçut de fes pa- 
rens une fomme d’argent alfez confidérable , & 
courut chez l’Artifan pour le payer. „ Non, Mon- 
J5 fieur , lui répondit celui-ci , c’eft une déte que 
,5 vous avez contraélée envers le premier honnê- 
jj te-homme que vous trouverez dans l’infortune; 
JJ je devois ce bienfait à un autre , je viens de 
55 in’acquiter ; n’oubliez pas d’en faire autant dès 
55 que l’occafion s’en préfentera. 

Al A X I M E S. ‘ ■ 

Il faudroit connoître le cœur de celui qui nous 
fait un préfent, pour en favoir la jufte valeur. 
Ce n’eft pas fans raifon que les trois Grâces font' 
inféparables. L’une donne le bienfait, l’autre lé’ 
reçoit, & la troilième le rend. 

Le regret continuel de ne pouvoir fe revancher 
d’une grâce reçue , en eft une reconnoiffance conti- 
nuelle. 

■ Tout ce qu’on donne fans raifon eft perdu. 

• La 

- >.1 
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Li libéralité ne fe connoît point à là mort , 
parce qu’on ne donne que ce qu’on ne peut em- 
porter. ; 

Quand les bienfaits ont fait des ingrats , cette' 
bonne femence a trouvé une terre infertile. 

Sénèque dit : 11 faut imiter les Dieux , qui n& 
fe laffent jamais de faire du bien : quoiqu’on ou-- 
blie leurs bienfaits. 

Les hommes généreux ont le cœur d’une fi no- 
ble trempe, qu’ils ne peuvent fouffrir de comparai- 
fon qu’avec eux-mêmes. 

On s’acquite d’un plaifir avant qu’on le reçoive, 
quand on le demande deux fois. 

Il y a moins de honte de donner fans/raifon, 
que de n’être pas remercié du bienfait ; parce que 
cette dernière adion dépend d’autrui , & l’autre de 
nous. 

- Æfehines n’ayant rien à donnsr, fe donna lui- 
méme , mais Socrate qui en reçut le beau préfent 
enchérit fur cette grande libéralité, puifqu’après- 
]ui avoir, appris tout ce qu’il favoit, il le rendit à 
lui-même. 

PENSE' E DE BALSA C. 

*11 eft, dit Balfac , peu de IVliniftres aflez gené- 

reux pour proférer les louanges de la clémence 
qui durent aulfi longtems que les races confervoes,- 
au plaifir que donne la vengeance, & qui cepen- 
dant paife auflî vite que le coup de hache qui abat 
une tête. 11 y en a peu qui méritent l’éioge don- 
'lîè à Sethos à la Reine Nepthée, lorfque le's Prê- 
tres , en prononçant fon Panégyrique, dirent r 
,3 Elle a pardonné comme les Dieux , avec plein 
„ pouvoir de punir. ‘ 
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HUAIANITE' DE GE' LO N. 



T ’on vante l’humanité de Gélon, après la défai- 
te de l’Armée innombrable des Carthaginois » 
lorfque les vaincus s’attendoient aux conditions 
les plus dures, ce Prince n’exige de Carthage que 
d’abolir les facrifices barbares qu’ils faifoient de 
leurs propres enfans à Saturne. Ce Vainqueur ne 
veut profiter de fa viétoire que pour conclure le 
feul Traité , qui , peut-être , ait jamais été fait 
en faveur de l’humanité. 

P E N S E' E DE TACITE. 

r) tems heureux, s’écrie Tacite fous le règne de 
Trajan , où l’on n’obéit qu’aux Loix, où l’on 
peut penfer librement , & dire librement ce qu’on 
penfe , où l’on voit tous les coeurs voler au de- 
vant du Prince, où fa vue feule eft un bienfait. ; 

EXEMPLE D’HUMANITE'. 

1 e Prince Edouard pourfuivi par les Troupes du 
Roi d’Angleterre , trouve un afile dans la mai- 
fon d’un Seigneur. Ce Seigneur eft accufé d’avoir 
donné retraite au Prétendant. On le cite devant 
les Juges , il s’y préfente , & leur dit : „ Souffrez 
55 qu’avant de fubir l’interrogatoire , je vous de- 
55 mande , Meffieurs , lequel d’entre vous , fi le 
5, Prétendant fe fût réfugié dans fa maifon , eût 
55 été affez vil & affez lâche pour le livrer ” ? A. 
cette queftion , le Tribunal fe tait , fe lève & ren- 
voie l’accufé. 

On ne voit point en Turquie de poffcffeur de 
Terre s’occuper du bien de fes Vaffaux ; ils ne 
fupporteront point avec un plaifir. fecret , l’in- 
foîence de fes inférieurs ; infolence qu’une fortune 

fubite 
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fubite infpîre prefi]U 3 toujours à ceux qui naifTent 
dans l’indigence. On n’entendra point fortir de 
la bouche d’un Turc cette belle réponfe , que, 
dans un cas pareil , fit un Seigneur Anglois à ceux 
qui l’accufoient de trop de bonté : „ Si je vou- 
J3 lois plus de refpeds de mes VafTaux , je fais , 
33 comme vous , que la mifère a la voix humble 
33 & timide ; mais je veux leur bonheur & je 
33 rends grâces au Ciel , puifque leur infolence 
33 m’affure. maintenant qu’ils font plus riches & 
33 plus heureux. • - 

DE LA RECONNOISSANCE. 

J e ne crois pas de fervice au deffus de la recon- 
noiffance, je crois feulement qu’il y a manière 
de la fignaler. Tout le monde n’eft pas, en état 
.d’en dorjner, des marques illuftres, mais il n’eft 
perfonne qui ne puiffe par un mot obligeant ré- 
pondre aux bontés de Ion bienfaiteur. Souvent 
jnéme une parole furpalfe en valeur tout ce que 
l’on peut faire. Augufte avoit accordé à Furnius 
la grâce de fon Père, qui avoit fuivi le parti d’An- 
toine. Quelle pourroit être dans cette occafion 
la recpnnoilfance d’un Sujet impuilTiint envers un 
Empereur magnifique ? Le reprocha honnête que 
Furnius lui adreffe de cette impuiflance où il le 
réduit,, a plus de mérite que toutes les offres ima- 
ginables. 33 Céfar , lui dit-il , je n’ai jamais requ 
33 qu’une injure de toi , c’eft qu’à préfent tu as 
35 fait que je ferai obligé de vivre & de mourir 
33 ingrat. 

. \ * 

D. E > A;B I U S.’ .. . 

f ‘ î 

L e grand Fabius fe fit autant d’efclaves , qu’il ra- 
cheta de prifonniers 3 puifqu’il affujettit leur 

D 4 ame. 
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anie , par ce bienfait , en donnant la liberté à leur 
■corps., ! 

; EXEMPLE DE ÇLE'AIENCE PATERNELLE, i! 

^^éhangir. Fils du brave Akébar, fe livroit im? 

prudemment aux confeils de quelques donies- 
tiques , déclara une guerre impie à fon Père, il 
failit le tems où il le vit occupé à parcourir les 
Provinces pour y établir^ l’harmonie. Akébar vint, 
bat, enchaine Géhangir.* Ce Fils dénaturé reftç 
fix mois entre la vie & la mort. Un jour Âkébaf 
va le prendre par la main pour le conduire, dans 
une forêt. Là , 'il' lui montre les têtes 'dé cent 
prinuipaux conjurés. Gchangir reconnoît les traits 
de fes malheureux amis , & tombe aux pieds de 
l’Empereur , à demi mort d’effroi. „ Tu as ou*. 
„ blié , Malheureux , lui dit Akébar , que je fuis 
-,3 ton Père. Ce fpeclacle t’annonce ce que ta 
mérites : mais je me fouviêns que^tu es mon 
„ Fils: tu feras puni- par tes remords &' par la 
•y) honte de voir qu’à jamais on lira dans lesFas- 
5j tes de l’Empire , • que , de tous les defcendàns 
55 de TamerlanV'Géhangir fut le feul qui attenta 
5, aux jours de-<Telui qui lui avoit donné la vie 
.‘îkébar fut Père ; fa clémence, fa tendreffe & fa 
confiance lui .rendirent un Fils. 

D’ARtAXEKXE LONGUE - AÎAI-N. 



Artaxerxe Longue -Main, qui eft appelle dans 
l'iliftoire Ardchir , ou Bahaman , dit à fon 
avènement à l’Empire : „ Ce n’eft point l’anibi. 
55 tion , c’eft l'envie de vous faire du bien qui 
5, m’a fait accepter Jle Trône. ^SKvous connoiffez 
55 en moi quelques défauts qui puiffent tourner 
55 au préjudice de l’Etat , je vous conjure de m’efi 
55 avertir libreaient, & s’ils étoient de nature à 

i 55 me 
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jj me rendre indigne du Sceptre, je confens à être' 
JS dépofé ; le titre de Roi ne convient qu’à ceux 
» qui peuvent rendre leurs fujets heurt ux. 

EXEMPLE D’ H U M A N - 1 T E'. ' 

pn i;î 2. les Catalans ayant pris quelques Galè-- 
res Génoifes , firent pendre une partie de leurs* 
prifonniers. Salagro courut auffi-tôt après ces en-- 
nemis barbares , les vainquit & fit 141. prifon-- 
niers. Il ordonna qu’on les conduisît au lieu mê-- 
nie où étoient drefîees les fourches auxquelles on> 
avoit attaché les Génois. Les Catalans chargés de- 
fers , s’attendoient au même fort ; ils frémiflent^ 
de l’avoir mérité , & regrettent de n’avoir pas» 
réfléchi qu’en fuivant leur fureur , ils s’expofoient^ 
à la loi de répréfaille. Salagro arriva dans ce 
moment: „ Regardez, leur dit-il, ces infortunés 
Guerriers, que votre barbarie a privés du jour.- 
55 Us demandent ma vengeance ; je la leur dois 
55 & je'vais la fatisfaire Il fait appeller le CapU- 
ttiine Catelan : „ Ta naifiànce , ton rang ne peui- 
,5 vent te délivrer de la mort. Ce font tes pareils^ 
j5 qui ont ordonné le trépas de mes compatriotes :: 
55 ils attendent une viélime , & c’eft toi feul que; 

je choifis Il ordonna qu’on le pendît ; ce- 
qui fut exécuté fur le champ. „ J’ai fatisfait à* 
j3 la Patrie, à la Juftîce , au Droit des Gens, s’é-- 
cria fil en s’adreffant aux autres ; j’écoute à pré-- 
53 fent la bonté. Vous vivrez : recevez de moi; 
55 l’exemple d’Huma'nité , & refpeètez-Ia toujours- 
55 envers vos ennemis , fi vous voulez qu’elle vous> 
,3 parle en votre faveur. 

EXEMPLE D’UNE a’mE JUSTE! 

I e fijppofe que fous la titre de Bâcha , un Père- 
delîin© fon Bils au Gouvernement d’une Pro- 
t ■ ü vince 
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vînce ; prêt à prendre pofleflîon de cette place 
fon Fils lui dife ; „ Mon Père , les principes de 
55 vertus acquis dans mon enfance ont germé 
55 dans mon ame. Je pars pour gouverner des 
55 hommes , c’eft de leur bonheur que je ferai mon 
55 unique occupation. Je ne prêterai point aux 
55 riches une oreille plus favorable qu’aux pau- 
55 vres; fourd aux menées du puilTant oppreifeur, 
55 j’écouterai toujours la plainte du foible oppri- 
55 me , & la Jullice préfidera à tous mes jugemens. 
55 O mon Fils , que l’enthoufiafme de la vertu fied 
55 bien à la jeunefle ! Mais l’âge & la prudence 
55 vous apprendront à la modérer. 11 faut» fans 
55 doute 5 être julle , cependant à quelles ridicules 
55 demandes n’allez-vous pas être expofé ! A com- 
55 bien de petites injufticcs ne faudra-t’il pas vous 
55 prêter ! Si vous êtes quelquefois forcé de refu- 
53 fer les Grands, que de grâces» mon Fils, doi- 
55 vent accompagner vos refus ! Quelqu’ élevé que 
55 vous foyez , un mot du Sultan vous fait rentrer 
55 dans le néant , & vous confond dans la foule 
55 des plus vils efclaves : la haine d’un Eunuque 
55 ou u’un Icoglan peut vous perdre , fongez à les 
55 ménager. . . Moi ? Je ménagerai l’injuftice ? 
55 Non » mon Père. La Sublime Porte exige fou- 
5 j 5 vent du peuple un tribut trop onéreux; je ne 
55 me prêterai point à fes vuë>'. Je fais qu’un 
55 homme ne doit à l’Etat que proportionnément 
55 à l’intérêt qu’il doit prendre à fa confervation ; 
55 qiie l’infortune ne doit riep , & que faifance 
55 même, qui fupporté les impôts, doit ce qu’e- 
55 xige la fage économie , & non la prodigalité : 
55 j’éclairerai fur ce point le Divan . . . Abandon- 
55 nez ce projet , mon Fils ; vos repréfentations 
55 feroient vaines , if faudroit toujours obéir. . . O- 
55 béir ? Non, jamais; mais plutôt rem- ttie au Sul- 
55 tan la place dont il m’honore ... O mon Flis» 
55 un fol enthüufwfnie de vertu vous égare ; vous^ 

^ ^ » vous 
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vous perdriez , & les peuples ne feroîent point 

foula.’és ; le Divan nommeroit à votre place un 
55 homme qui , moins humain , l’exécuteroit avec 
>5 plus de dureté . . . Oui , fans doute , l’injuftice 
55 fe commettroit ; mais je n’en ferois pas l’inftru- 
33 ment. L’homme vertueux chargé d’une admi- 
39 niftration , ou fait le bien , ou fe retire ; l’hom- 
33 me plus vertueux encore, & plus fenfible aux 
33 mifères de fes Concitoyens, s’arrache du fein 
33 des villes , c’eft dans les déferts , dans les fo- 
33 rêts , & jufques chez les Sauvages qu’il fuit l’af- 
33 peét odieux de la tyrannie , & le fpedlacle trop 
,3 affligeant du malheur de fes égaux. Telle eft 
33 la conduite de la vertu. J’e n’aurai point, di- 
33 tes-vous , d’imitateurs ; je l’ignore ; l’ambition 
33 en fecret vous en aflure , & ma vertu m’en fait 
33 douter. Mais je veux , qu’en effet , mon ex- 
33 emple ne foit pas fuivi : le malheureux zélé qui 
33 le premier annonça la Loi du Divin Prophète , 
33 & brava les fureurs des Tyrans , prit-il garde , 
33 en marchant au fupplice , s’il étoit fuivi d’au- 
33 très Martyrs ? La vérité parloit à fon cœur ; il 
33 lui devoit un témoignage authentique ; il le lui 
3, rendoit. Doit-on moins à l’humanité qu’à la 
33 Religion ? Et les dogmes font-ils plus facrés 
33 que les vertus? Mais fouffrez que je vous in- 
3, terroge à mon tour: fi je m’affociois aux Ara- 
33 bes qui pillent nos Caravanes , ne pourrois-je 
33 pas me dire à moi-même : foit que je vive avec 
,3 ces brigands , ou que je m’en fépare , les Ca- 
33 ravanes n’en feront pas moins attaqués : vivant 
„ avec les Arabes , j’adoucirai leurs mœurs , je 
33 m’oppoferai du moins aux cruautés inutiles qu’ils 
3, exercent fur les Voyageurs , je ferai mon bien, 
33 fans ajoûter au malheur public. Ce raifonne- 
33 ment eft le vôtre. Et fi ma Nation , ni vous- 
33 même le pouvez approuver , pourquoi donc me 
33_permettre , fous le nom de Bacha, ce que vous 
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me défendrez fous le. nom d'Arabe ? O mon.. 
Père ! Mes yeux s’ouvrent enfin;, je le vois, la, 
vertu n’habite point les Etats Politiques, & 
l’ambition étouffe en vous le cri de l’équité. Je 
ne puis marcher aux grandeurs qu’en foulant, 
aux pieds la Juftice. Ma vertu trahit vos efpé-. 
rances ma vertu vous devient odieufe , & vo-. 
tre efpoir trompé lui donne le nom de folie. 
Cependant c’eft encore à vous que je m’en rap- 
porte , fondez i’abime de votre anie , & répon-, 
dez-moi , fi j’immolois la juftice à mes goûts,, 
âmes plaifirs , aux caprices d’un Odelique, avec 
quelle for :e rappelleriez-vous alors ces maximes, 
auftères de vertu apprifes dans mon enfance ?. 
Pourquoi votre zèle ardent s’attiédit-il lorfqu’il. 
s’agit de facrifier cette même vertu aux ordres, 
d’un Sultan , ou d’un Vizir? J’oferois vous l’ap-, 
prendre ; c’eft que l’éclat de ma grandeur, prix 
indigne d’une lâche obéifTance , doit rejaillir fur. 
vous: alors vous méconnoiftiez le crime:. &, fi 
vous le reconnoilfez , j’en attcfte votre v-éiité,. 
vous m’en feriez un devoir.. . 

SUR LA SOLITUDE DE LA-^ .' 
CAMPAGNE. 



AÆalheureux qui craint dé rentrer; 
dans la retraite de fon ame! 

Le cœur qui cherche à^s’ignorer 
redoute un Cenfeur qui le blâme.. 
Peut-on fe fuir & s’eftimer ? . 

On' n’évite point: ce qu’on aime; 
Qui' n’ofe vivre avec foi-même „ 
a p.erdû le droit- de- s’aimer.. 
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Pourquoi' déferler nos campagnes , 
quand les fauvages Aquilons 
chaflent du fommet des montagnes 
la pauvreté dans nos vallons ? 

L’afpedl des mifcres. humaines . . y 

eft plus touchant, qu’il n’eft affreux: • , 

craint*on de voir dès malheureux 
quand on veut foulager leurs peines ? 

i 

DE LA CHARITE'. 

Il ne convient pas à toutes fortes de perfonnes de' 
lever l’étendart d’Aumônier , & d’avoir tous les 
pauvres d’une ville affemblés à fa porte , qui y. re- 
çoivent leur portion. Qui ne fait pas au contraire 
des mifères plus fecrètes, qu’il peut- entreprendre 
à foulager , immédiatement & par fes fecours , ou 
du moins par fa médiation. De même il n’eft pas 
donné à tous de monter en Chaire & d’y diltri- 
buer en Miffionnaire ou en Gatéchifte la ^Parole 
(ainte; mais qui n’a pas quelquefois fous fa main 
vm libertin à réduire & à ramener par de douces &' 
ihfinuantes converfations , à la docilité ? Quand! 
on ne feroit pendant fa vie que l’Apôtre d’un feul 
homme, ce ne feroit pas être en vain fur la terre, 
ni lui être un fardeau inutile. 

GENE'ROSITE' DE AlAHOMET IL 

' ) 

T^ahomet IL pour reconnaître le mérite d’un 
Soldat , & pour le récompenfer des grands 
fervices qu’il lui avoit rendus ; le fit mettre dans 
un plat de balance & dans l’autre fon péfant 
d’qr , & il lui donna cette fbmme, en le comblant 
d’éloges. 
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11 faut qu’il y ait entre les hommes la même in- 
telligence qu’entre toutes les parties du même 
corps : il n’y a rien de mieux concerté que cette 
union & cette correfpondance , elles s’entraident 
& fe fervent mutuellement les mnes les autres : 
L’œil conduit le pied,- la main .garantit la tête, 
& s’exnofe pour la défendre. Si l’on vous blefle 
en quelque partie, la langue fe plaint du mal que 
vous faites à tout le corps. >Voilà comme les hom- 
mes doivent s’entraider dans les affaires qui leur 
furviennent. . : • • ' 

-DES VERTUS HE'ROÏaUES. 

y es vertus héroïques confident dans les fentî- 
^ mens , dans la réfolution & dans l’adivité. Les 
fentimens héroïques font une fuite de jugement 
produits par une raifon cultivée, conforme à la 
vérité 'des chofes , à la dignité du Héros & à celle 
des objets qui l’entourent. Dans ces fentimens le 
défintéreffement & la bienfaifance animée par l’en- 
thoufiafme tiennent fur-tout le premier rang. Le 
Patriotifme ed une efpèce de bienveillance, ainfi’ 
que la générofité , qui différé du Patriotifme en 
ce qu’elle ed plus générale , univerfelle même , 
s’il ed ptrmis de s’exprimer ainfi ; au lieu que la 
Patrie ed exclufivement l’objet du Patriotifme. 
D’Aubigné , pur exemple , fut un homme géné- 
reux ; il avoir entre fes mains un Ecrit qui pou- 
voir perdre ie Chinçelier de France; quelques en- 
tiemis de ce Chancelier offrirent à d’Aubigné 20000. 
Ecus de cet Ecrit, s’il vouloir le leur ceder ; ,5 Je 
5j fuis pauvre , répondit-il , je pburrois me laiffer 
JJ tenter ” ; & prenant cet Ecrit , il le jetta au feu. 

•L DES 
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• DES MIS F RES PUBLIQ,UES. - 

11 y a des mifères fur la terre , qui faififTent le 
cœur ; il manque à quelques-uns jufqu’aux ali- 
mens , ils redoutent l’hyver , ils appréhendent de 
vivre. L’on mange ailleurs des fruits précoces ,• 
l’on force la terre & les faifons , pour fournir à fa 
délicatelTe : de fimples Bourgeois , feulement à 
caufe qu’ils étoient riches , ont eu l’audace d’ava- 
ler en un feul morceau la nourriture de cent fa- 
milles. Tienne qui voudra contre de fi grandes 
extrémités , je ne veux être , fi je puis , ni mal- 
heureux , ni heureux : je me jette , & me réfugie 
dans la médiocrité. 

PRISE DE QUIMPER-CORENTIN. 

11 eft rare que la cruauté pouflee aux excès les 
■* plus atroces, ranime dans les cœurs la tendre 
humanité. Ce retour fort inattendu n’eft pourtant 
fans exemple. En voici un frappant. 

Charles de Blois , le rival du Comte de Mont- 
fort , voulant s’emparer du Duché de Brétagne , 
prit les armes en ij4ç. & vint mettre le liège 
devant Quimper- Corentin. Après quelques réfifi. 
tances cette I lace fut emportée d’aflaut. Le Vain- 
queur immola la garnifon & les malheureux habi- 
tans , fans diftinétion de fexe ni d’âge. Dans la 
foule des morts & des mourans, on. trouva un 
Enfant entre les bras de fa Mère égorgée, la bou- 
che encore attachée fur le fein de cette infortu- 
née , y cherchant en vain des relies de lait con- 
fondus avec le fang. Ce fpeélacle d’horreur ré- 
veilla dans le cœur du Soldat les fentimens d’hu- 
manité : il rougit de fa fureur barbare ; il eût vou- 
lu rappeller à la vie ces triftes viélimes de la guer-" 
re. On le vit donner avec emprelTement du fe- 
. .. , ■>. . O,.-. . courS' 
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cours à ceux qui refpiroient encore & panfer leurr 
playes, en répandant des larmes. 

DE LA CHARITE'. 

^n s’eft beaucoup relâché fur le point de la Cha- 
rité , les befoins des malheureux ne touchent: 
guère la plùpart des hommes ; l’obligation de les- 
ïecourir eft cependant indifpenfable , puifqu’elle- 
eft fondée fur les principes de la Nature , & fur 
les ordres de Dieu , qui les a comme abandonnés- 
aux foins des riches ; les pauvres auroient Heu de 
lè plaindre de la Providence dans ce partage fi in- 
égal , où ils ont été fi maltraités , fi Dieu n’avoit: 
en même tems fait le précepte de les fecourir , 
& c’eft comme une efpèce de tribut qu’il exige 
des riches pour les biens qu’il leur a donnés. 

DE L’ H U Al A N I T E'. 

T ’occafion de faire des heureux , dit la Bruyère,. 

eft plus rare qu’on ne penfe ; la punition de 
l’avoir manqué , eft de ne la pas retrouver , & 
l’ufage qu’on en fait nous laiffe un fentiment éter- 
nel de contentement Malheur à qui ne fait pasi 
fàcrifier un jour de plaifir aux devoirs de l’huma- 
nité. 

REFLEXION SUR LES PRISONS. 

T a liberté eft de Droit Naturel ; mais en deve— 
^ nant coupable, l’on fe charge de chaînes, 

Pon force les loix, faites pour le bonheur de- 
l’homme , à s’armer contre l’homme , & à fe ren-- 
dre tfclave ; mais les prifons étant établies , moinsi 
pour punir les criminels que pour les gard-r , il. 
ne faut pas chercher à augmenter le défefpoir 
Qp'inlpirent ces lieux ténébreux où l’on perd la. 

liberté ,, 
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liberté , à moins que l’on ne foit forcé de prendre 
dès précautions extraordinaires ; & l’humanité ne 
permet pas d’oublier que les.,prifonniers font, des 
hommes , > & .des hommes. qui. peuvent même être 
innocens;.' i ^ '• j 

V TENDRESSE PATERNELLE. 

11 n’y a point de confufion fi touchante que celle 
d’un, tendre Père qui, croit s’être mis. dans fon 
tort jen^ers fon .Enfant. Le icœur d’un Père feni 
qu’il elt, fait pour pardonner, & non pour avoir 
befoin-de pardon. , . ; . . 

TRAIT DE JUSTICE DE GUSTAVE. 



Q u’un grand Prince commette une injuftice , il 
n’y a là rien i d’extraordinaire un Prince 
quelque pdifTant qu’il foit, eft fujet comme le refte 
;des hommes , & fouvent plus que, le refte des hom. 
rues ., à toutes .les foibleffes attachées à l’humani- 
té. Mais il devient héros , quand il répare l’injuf- 
tice qu’il a faite , quand il connoit fa faute.,' & la 
fait oublier. 

Guftave étoit bouillant , impétueux, fort dur, & 

Î jourtant équitable. Un jour que fon Armée défi- 
oit devant lui il s’édhàutfa- beaucoup contre le 
Colonel Siaton , qui voulant s’excufer rçqut de 
la main de Guftave un énorme fouflet. iJe châti- 
ment étoit crirel , & d’autant plus déshonorant, 
que, quoique l’outrage fût public, 'il n’y avoit nul 
moyen d’en tirer vengeance : .Aufli Séaton cruel- 
lement humilié , demanda fur le champ fon congé, 
qui lui fut accordé tout de fuite :il fq retira. 
Guftave de retour dans fon Palais ^ fongea de fang 
froid à ce qui .s’étoit palTé , & il fentit qu’il avoit 
fort mal à propos deshonoré un homme utile ; il 
hz aufîi-tôt appeller Séaton j on ne le trouva point, 
. : & 
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& l’on vint annoncer à Gullave que le Colonel par- 
toit pour le Danneraarck , où fans doute il alloit 
demander du fervice. Guftave en même inftant 
fortit du.! Palais , monte à cheval, &.fuivi feule- 
ment de quelques domeftiques , il vole fur.la fron- 
tière qui répare la Suède du Dannemarck, A peine 
il y étoit arrivé qu’il voit venir Séaton. Guftave 
va à lui : « Colonel , lui dit-il , vçus êtes outragé , 
,5 & c’eft moi qui vous a fait injure , j’en fuis fâ- 
55 ché 5 car je vous eftime : je fuis venu ici pour 
55 vous donner fatisfaélion : je fuis hors des terres 
55 -de ma domination, ainfi Séaton & Guftave font 
55 égaux: voici deux piftolets & deux épées; ven- 
55 gez-vous , fl vous le pouvez Séaton pénétré 
de ce trait de générofité , fe jetta aux pieds de 
Guftave, le remercia mille fois de la fatisfaélion 
qu’il daignoit lui donner , & lé conjura de le bif- 
fer mourir à fon fervice. Guftave l’embraifa & 
ils s’en retournèrent l’un & l’autre à Stockholm^, où 
Guftave lui-même' raconta , en préfence de tous fes 
Courtifans , ce qui s’étoit paffé entre Séaton & lui 

LE CHARDON ET LA VIGNE. 

FABLE. 

La Vigne. . • 

J écoute : quelle confidence 
voulez-vous donc me faire avec empreffetnent 

Le Chardon. 

Quelle confidence ? vraiment. 

Sais-tu quelle eft ton imprudence , ’ 

d’avoir choifi ta réfidence • 

autour de cet Ormeau ? 

La 
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La Vigne. 

' Je ne m’en doutois pas. 

Le Chardon. 

Ignores-tu que de ce pas 
on va le tranfplanter ? 

La Vigne. 

I 

°Je lui fuis attachée 
allez pour le fuivre au trépas. 

Le Chardon. 

Lorfque tu feras arrachée 
*' trille, rampante & delTéchéc, 
tu te repentiras d’avoir mal profité’ 

■ d’un avis. 

' La Vigne. 

Je crains peu qu’on me falTe la guerre 
fur un attachement que l’Orme a mérité , 

& dût me frapper le tonnerre , 
je le fuivrai par-tout avec fidélité; “ 

■ l’amitié doit furvivre à la poftérité : 

il faut tenir à l’arbre & non pas à la terre. 

CLEMENCE DE FRANÇOIS i 
.ROI DE FRANCE. 

T es Rochelois excités à la révolte par rapport à 
^ l’impofition d’un impôt de 24. L. par muid de 
fel , cnalTent les Commis & refufent de payer. 

Franqoi» 
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François 1 . fe préfente efcorté, par fes Lanfquenets : 
La Ville à la vue de fon Maître rentre dans le de- ^ 
voir, dételle fa faute, & fe foumet. Le Roi pa- 
roît à la Maifon de Ville dans tout l’éclat de la 
Majefté Royale. L’Avocat dd Peuple fe profter- 
nant aux genoux du Roi , exprimoit le repentir de 
la Ville , & demandoit la grâce des rébelles, qu’il 
ne fe flattoit point d’obtenir. „ Ne parlons plus 
35 de révolte , dit le Roi avec un vifage , où lé 
55 peignoit l’amour & la pitié , oubliez celle-ci , 

35 comme je l’oublie j je ne vois ici que mes En- 
35 fans f n’y voyez que votre Père. Oui , je vous 
33 fais grâce je. la fais pleine, entière, fans 
33 condition , fans reftridion ; vous ne l’achettez 
53 ni par le facrifice d’aucun de vos Concitoyens , 

33 ni par la perte d’aucun de vos privilèges., Mal- 
33 heur à moi fi mon paffage dans ces lieux deve- 
,5 noit une époque funede , je ne fuis pas venu 
35 pour vous affliger , mais pour vous ramener au 
33 bonheur par le devoir , qui feul peut le rendre 
33 pur & folide. Que l’amour foit déformais le 
„ îeul bien qui nous uniffe, le feul ciment de ma 
33 puiffance. Elle me feroit odieufe , fi elle n’é- 
33 toit chère à mes Peuples. Que tous vos prifon- 
33 niers foient à l’inllant délivrés ; reprenez vos 
33 clefs , reprenez vos armes , vous favez défor- 
33 mais l’ufage que vous en devez faire, Jouîïfez 
33 en prix de vos privilèges: vous' ne haïrez point 
33 celui qui vous les a rendus. Que cette Garde 
33, étrangère , qui peut encore blelfer les yeux de 
33 mes Enfans , s’éloigne , 6 c me lailfe entre leurs 
33 mains. Je ne veux être gardé que par eux. 

33 Ce jour qui m’a rendu leur cœur , qui leur a 
33 fait connortre leur intérêt & mon amour , eft le 
JJ plus beau jour de ma vie : qu’il foit célébré par 
JJ le fon de toutes vos cloches, par des feux de joye, 
j3 & fur-tout, allons rendre à Dieu, qui nous a réu- 
jj nis , de folemnclles aèlions de grâces. 
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On fe préftnte cetre fcène toucHnnte on la fent 
avec volupté. La Politique ordinaire étoit de Eiire 
punir quelques-uns de ces rébelles , pour contenir les 
autres par la terreur. La Politique tendre & fub- 
lime de François I jugea que c’étoit les coeurs & 
non les bras qu’il falloit encbainer. Cette adioti 
généreufe en produifit une autre qui n’eft pas moins 
belle. Les Rocheloîs payent au Roi une fomme 
de deux cent mille Livres , qui tourne au profit de 
la Ville par la générofité du Garde des Sceaux de 
Monthelon , dont le Roi avoit voulu récoinpenfer 
les fervices par cette fomme , & qui la remît aux 
habitans , pour fonder un hôpital , ac1:ion fupé- 
rieure à celle de fon Maître. Ainfi nulle ombre 
de peine n’obfcurcit la clémence du Roi , ne bor» 
na ia grâce des Rochelois , & Monthelon fut plus 
que récompenfé, il s’immortalifat ' ’ ’ . 

DE LA BIENFAISANCE. 



peut réfifter à tout hors à la bienfaifance ; il 
^ n’y a pas de moyen plus fûr d’acquérir l’af. 
feélion des autres que de leur donner la Tienne. 

. DE LOUIS DE BOURBON. . 

,5 l^onfeigneur , difoit un délateur à Louis de' 

^ inftruira de plufieurs fautes , que des perfon- 
,5 nés pour qui vous avez trop de bontés , ont 
commifes contre vous. Avez-vous auffi tenu 
j-j régiftre des fervices qu’elles m’ont rendus, ré- 
^ pondit le Prince, 

- DE C H A R L E S - Q U 1 N T. ’ •• 

^harles- Quint paflbit par une Ville où on ne 
l’attendoit pas ; on vint lui dire qu’un homme 
i. . . qui 
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qui avoît fait des fatyres contre lui , étoît dans 
une raaifon de campagne ,peu éloignée. „ Il eût 
53 été mieux , répondit-il , de l’avertir que j’étois 

ici , que de m’apprendre qu’il eft là. 

DE LA BIENFAISANCE. 

^e n’eft pas d’argent feulement qu’ont befoin les 
infortunés , & il n’y a que les pareflcux de bien 
faire, qui ne fâchent faire le bien que labourfeà la 
main. Les confolations , les confeils , les foins, les 
amis, la proteélion , font autant de rdlources que la 
commifération laiife, au défaut des richefles, pour le 
fpulagement de l’indigent. Souvent les opprimés 
ne le font que parce qu’ils manquent d’organes pour 
faire entendre leurs plaintes. 11 ne s’agit quelque- 
fois que d’un mot qu’ils ne peuvent dire , d’une 
raifon qu’ils ne favent point expofer , de la porte 
d’un Grand qu’ils ne peuvent franchir. L’intré- 
pide appui de la vertu défintéreflee fuffit pour le- 
ver une infinité d’obftacles , & l’éloquence d’un 
homme bienfaifant peut effrayer la tyrannie au mk 
lieu de toute fa puiffance. 

MAGNANIMITE' DE NARSE'S. 

^arfés mit le fiège devant Lucques, après avoir 
réduit la Tofeane; les afliégés étoient convenus 
de fe rendre , fi dans l’efpace de ?o. jours' il ne 
leur venoit un fecours affez confidérable pour livrer 
bataille, & ils avoient doriné des otages. Le ternie, 
étant expiré, ils refufèrent de fe foumettre; on con- 
feilloit à Narfés de s’en venger fur les otages ; & il 
fe contenta de faire craindre aux afliégés qu’il pou- 
voir le faire. Il fit amener devant la Ville , à la tê- 
te de fon Armée , les ôtages chargés de^ chaînes , 
les mains attachées derrière le dos , fuivis de Sol. 
dats qui tenoient la hache levée. Ce trifte fpeélacle 
i attira 
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attira fur les murs tous les Habitans, 'qui poufToienb 
des cris lamentables. Les Mères, les Femmes des, 
étages accabloient Narfés de malédièlions , elles 
vouloient fe précipiter pour mourir avec leurs En- 
fans , avec leurs Epoux. Alors Narfés faifant figne 
de la main pour demander qu’on l’écoutât » Vous 
5, méritez, s’écria t’il, de perdre ceux, qui voust 
,5 font chers ; mais il n’eft pas digne de moi de les 
„ faire périr ; je vous les rends ; & donnant ordre 
,5 à fes Soldats de tirer leurs épées': voilà, dit-il, 
yy fur quoi je compte plus que fur vos fermens , ni 
55 fur vos étages En même tems il fit détacher 
les étages & les renvoya dans la Ville. Il fe rendit 
maître de la Ville , détruifit dans une fécondé ba- 
taille toute la puiflTance des Goths , & gouverna 
l’Italie pendant treize ans , fans aucun titre nou- 
veau. Ce ne fut que Longin* fuccelfeur de Nari 
fiés, qui porta le titre d’Exarque. 

• DE L’ H O S P I T A L I T E'. 

17 lien rapporte qu’il y avoit une Loi en Lucanie 
_ ‘qui condamnoit à l’amande ceux qui auroient 
refufé de loger les étrangers qui arrivoient dans leur 
pais après le Soleil couché. Les Romains fe diftin- 
guèrent à cet égard de tous les Peuples de laTcr- 
, re. On fait cruels fuperbes aufpicés & quels majef- 
tueux établHlemens ils confacrèrent à l’hofpitalité. 
On fait que les plus grandes maifons Romaines 
tiroient leur principale gloire de ce que leurs palais 
étoient toujours ouverts aux étrangers. - 

» 'I I ‘ ' J ^ 1 

.1 Les Grecs .obfervoient des, cérémonies religieufea 
à' la réceptioB & au départ d’un étranger. Les 
Orientaux donnoient à leurs hétes des marques de 
bienfaifance encore plus diftinguées, avant lé feftiii 
ils lavoient les pieds à leurs hétes : cette pratique 
étoit encore en ufage parmi les Juifs , & notre Sei- . 

..1 .. J aneur 
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gneur reprôôfee- aux Pharifiens qui ‘le recevôient à 
leur table, de l’avoir négligée. 

• Pour lailTer à la poftérité une marque de l’hofpi-* 
talité qu’on avoit contractée avec quelqu’un, des 
Familles entières & des Villes mêmes formoient en- 
lèmble un contrat. On rompoit une pièce de 
monnoye,-ou plus communément on feioit en deux 
un morceau de. bois ou d’ivoire , dont chacun des 
contraétans gardoit la moitié; c’eft ce qui eft ap- 
pellé par les Anciens, Tejftra hofpitalitutis : Oa 
trouve encore de ces Teffèrei dans les Cabinets* des 
Curieux , où les noms des deux Amis font écrits. - 

DE L’ I N G R A T I T U D E. 

Il faut bien du courage & de la modération pour 
» foutenir l’ingratitude de ceux qu’on aime; celle 
des autres doit nous. être indifierente.' ’ Plus les 
ingrats nous font chers , plus notre cœur flétri & 
affligé fc fent- entraîner à la -haine & g la vengean- 
ce. ^ La tendreffe abufée & trompée perd tous fes 
droits ; l’ingratitude la détruit' fans efpoir de re- 
tour. ^Le cœur ne revient jamais fur les pas lors 
qu’on a trahi fes plus tendres vœux. Il feroit plus 
aifé,,de le ramener, de l’antipathie à l’amitié. 

: ' ïTi DE TITUS. / 

•T'itus eut -tant de bonheur, d’efprit ou d’adref-, 
fe pour fe concilier tous les cœurs , qu’avec 
ïe fufnom de Vcfpafien il acquit fur le trône ce- 
lui d’être l’amour & les délices de l’Univers : hon- 
neur d’autant plus incfpéré , 'que Ample particu- 
lier , & pendant la vie même de fon Père , il s’é- 
toit vû en butte à la haine publique & aux traits de' 
Penvie. Etant Empereur il fe fouvint à fouper , 
qu’il avoit paffé toute la journée fans faire du bien 
il dit ces belles paroles : Mes Amis , j’ai perdu un- 
jour L CONTE. 
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' CONTE. 

Il y avoit au fond de la Tartarie un Poète fort ai- 
mable, ingénieux, rempli de grâces, de talen% 
de génie ; mais fi peu riche , ou pour parler avec 
plus de juftefle , fi pauvre , fi cruellement dénué 
de tout , qu’il fut plus d’une fois tenté de mettre 
fin à fon malheureux fort. Soit crainte , foit Phüo- 
fophie , il réfifia à cette tentation , à laquelle , il 
eft vrai , les Poètes fuccombent rarement. Il en- 
tendit parler de magnificence d’Ogtai-Kan Prince 
Chinois , dont la réputation s’étendoit jufqu’aux 
pieds de la grande muruille. L’infortuné Delah 
( c’étoit le nom du Poète ) fentit la douce efpé- 
rance renaître dans fon cœur ; il partit & traver- 
là la Tartarie , déterminé à fe jetter aux pieds du 

g énéreux Ogtai , & à lui demander au moins çoo. 

aliches qu’il devoit à un créancier qui le défefpé- 
roit. 11 arrive à la Chine , parvient à fe montrer, 
quoique fort miférablement vêtu , au bon Ogtaî 
qui le requt avec bonté , l’écoute avec plaifir & lui 
donne fa confiance. Delah fqut profiter de fa bon- 
ne fortune , & un jour qu’il alloit faire fa cour au 
Prince, celui-ci ordonna à fon fon premier Minif- 
tre de donner 1000. Baîiches au Poète. ,, JMille 
,5 Baîiches , s’écria le Miniftre étonné ! Votre AI- ' 
55 tdfe n’y fonge pas. Delah peut avoir des talens ; 

,5 mais enfin 1000. Balii.hes valent plus que 1000, 

55 Poètes , & avec cette fomme V. A. achet'eroit 
53 toutes les Poëfies qui fe font faites dans l’Em- 
,, pire depuis le grand Confucius. Vous êtes un 
35 nomme bien dur , répliqua le Prince Ogtai ; je 
33 connois mieux que vous ce que je dois & ce que 
33 je puis faire. Savez-vous dans quelle trille fitua- 
,3 tion la Fortune a jetté l’ingénieux Delah ? Savez- 
33 vous qu’inftruit de ma bienfaifance il a traverfé 
33 un immenfe pais pour venir me trouver? Et vous 
33 voulez que je le renvoyé Uniquement avec la 
* E 33 fommç 
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55 foinme qu’il me demande & qu’il doit dans fa 
55 Patrie ? Comment , s’il n’a pas autre chofe, pour- 
55 ra-t’il voyager ? Comment , fa dette payée, 

55 pourra-t’il vivre avec décence, & fe ivrer , 

55 fans craindre encore l’indigence, à l’impreflion de 
55 fon génie ? Je crois Delah un très-grand hom- 
55 me , répliqua le Miniftrc ; mais ce que je fais 
55 auffi , & ce que fans doute V. A. ignore , c’elk 
55 oue le Poète , indigne de vos bontés , a ofé 
55 écrire contre moi; oui. Prince, contre moi- 
,5 même , une Satyre violente , & cela parce que 
55 je n’étois pas d’avis que les çoo. Baliches lui 
55 fulfent accordées A cette obfervation, Ogtai- 
Kan en colère répondit d’un ton à fe faire obéir : 
5^ Voilà précifément la raifon pour laquelle j’or- 
,5 donne que vous commenciez par remettre à De- 
55 lah les looo. Baliches que je lui ai accordées ; 
55 enfuite je veux & j’entend que vous lui ui 
55 comptiez looo. autres de votre propre bourfe , 
,5 afin que quand cet honnéte-homme fera dans fa 
55 Patrie, il dife à fes Concitoyens, qu’il exifte 
55 fur la terre , au centre de la Chine, un Prince 
55 jufte , ami de l’humanité , des talens , & qui ne. 
55 permet pas à fes Miniftres de limiter fes libéra- 
55 lités par leurs relfentimens. 

M M hjS 

CSB CSD 

(PQ w Wj 

On rapporte la Fable fuivante comme un mo- 
nument de la bienfaifance du Duc d’Orléans, & 
de l’amour de M. l’Abbé de Breteuil pour les Let- 
tres & pour l’humanité. 

A M l’Abbé de Breteuil , Chancelier de S. A. S. 
Monfeigneur le Duc d’Orléans , fur la Penfion qu’il 
a promife de la part de ce Prince à de la 
Fontaine , Petite-fille du célèbre Fabulifie. 

• ■ X’OMBRE 
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L’OMBRE DE LA FONTAINE. 

{ _ 

Tandis qu’au Temple de la Gloire 
d’un ftrérile laurier les filles de mémoire 
couronnent mon tombeau ; 

de ma famille infortunée 
un .Prince généreux change la deftinée: 
c’eft à toi que' je dois ce' triomphe nouveau,* 
Breteuil. Ah 1 Que n’eft- il encore en ma puifTance 
de te peindre l’excès de ma reconnoifTance ; 
mais hélas ! en entrant dans le Royaume fombre 
mon ftile s’eft bien alFoibli , 
je n’ai plus à t’offrir qu’un effai de mon ombre 
par le fujet feul annobli. 

LE CONNOISSEUR ET LES REJETTONS. 

FABLE, 

Chéri de Pomonne & de Flore 

un bel arbre autrefois avoit fait bien du bruit 
& par fes fleurs , & par fon fruit ; 
mais le tems cruel qui dévore , 

• avec les vils objets, les plus délicieux, 
détruifit par degrés cet arbre précieux : 

_ de foibles rejettons qui fubfiftent encore , 
loin de fe voir multipliés 
( malgré le nom qui les décore ) 

■ paroiffoient de langueur triftement oubliés. 
Heureufement fur fon paffage 
un Philofophe les trouva 
(quel tréfor véritable échappe aux yeux du fage> 

' E Z ' avec 
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avec foin.il les conferva. 

Tranfportés ( grâce à lui ) dans un terrein fertile, 
à l’abri du befoin & de la vanité , 
ils prouvèrent bientôt que la Divinité j 
de ce que l’on croit inutile , 
fait le bien de l’humanité. 

LailToris donc à des cœurs ou de bronze , ou de 
marbre , ’ 

* l’oubli des qualités qu’en toi nous refpeétons ; 
'Breteuil, qui fait bien juger l’arbre, 

' devoir ‘foigrter les rejettons. ‘ ■ - 

: ''MAX LM'E Si ■ . 

. i » 

Ta libéralité confifte moins à donner beaucoup , 

. qu’à donner à propos. . ' 

S’il eft vrai que la pitié ou la compaflîon font 
un retour vers nous-:mêmes, qui nous met à la 
place' des malheureux , pourquoi tirent-ils de nous 
fl peu de foulagemens daps leur mifère ? * ’ 

V. « y. . ,r ». . . 

^ ,,P‘'e L a . B I' E N F A r s A' C' É. 

11 feinble que l’homme toujours agité , & paflant 
tour, à tour du defir du bonheur à l’ennui de la 
fatiété , la méchanceté lui doit être pardonnable , 
& que le malheur foit fon état naturel. ' Mais en 
l’obfervant de près , il n’eft pas poITible de mécon- 
noître en lui un fentiment doux , qui l’intérefle au 
fort de fes lèmblables , toutes les fois qu’il eft tran- 
quille Xur le fien. La plupart des hommes , lors- 
que les pallions particulières ne les enlèveront pas 
aux mouvehiens de la Nature, céderont ‘à unefen- 
fibilité précieufe, qui eft la fomme de toutes les 
vertus , & qui peut être celle du bonheur conftanti 
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Ce doux Tentim’ent , cette tendre humanité,’ com- 
plément des vertus fociales , devroit être la bafe 
de toute éducation publique & privée. On ne fau- 
roit l’infpirer de trop bonne heure aux enfans; on 
devroit chercher à l’exciter en eux par des images 
pathétiques , & leur préfenter des fituations atten- 
driffantes qui puffent les développer. L’expérien- 
ce apprend qu’on pourroit aufli leur infpirer tous 
les préjugés favorables, foit au bien des hommes 
en général , foit à l’avantage de la fociété parti- 
culière dans laquelle ils vivent. Ces heureux pré- 
jugés faifoient à Sparte autant de Héros que de 
Citoyens, & ils pourroient produire dans tous les 
hommes toutes les vertus réldtives aux fituations 
dans lefquelles ils font placés. Mais l’éducation 
ne.' peut pas être regardée comme une affaire de 
préceptes ; c’eft l’exemple , l’exemple feul qui mo- 
difie les hommes , excepté quelques âmes privi- 
légiées , qui jugent de l’elfence des chofes par ce 
qu’elles Tentent elles.mêmes , les autres font entraî- 
nés par l’imitation. C’eft elle qui fait profterner 
l’enfant aux pieds des autels, qui donne l’air grave 
au fils du Magiltrat , & la contenance fière à ce- 
lui d’un Guerrier. Âinfi la focîété fe trouve com- 
pofée d’hommes modifiés les uns par les autres. 
iS'Iais ici cette modification , ni même l’empire qu’a 
fur les enfans la continuité d’exemples domefti- 
ques , ne font rien en comparaifon de la modifi- 
cation que les enfans reçoivent des mœurs de leur 
tems. Chaque fiècle a des traits marqués qui le 
diftinguent d’un autre. On a dit le fiècle de la Che- 
valerie ; on pourroit dire de celui-ci , le fiècle des 
beaux Arts , celui de la Philofophie ; & plût à Dieu 
qu’il en vînt un qu’on pût appeller le fiècle de la 
JBienfaifance & de l’Humanité. 

Afin que la Bienfaifance & l’Humanité deviennent 
un jour les vertus dominantes dé nos defeendans ; 
il faut avoir la plus grande attention fur l’éduca- 
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tion des enfans , fans diftinélion d’état nî de fexë» 
On ne peut que gémir en voyant ce fexe aimable 
privé des fecours qui feroient également fon bon- 
heur & fa gloire. Les femmes doivent à des orga- 
nes délicats & fenfibles , des palTions plus vives 
que ne font celles des hommes : mais fi l’amour 
propre & le goût du plaifir excitent en elles des 
mouvemens plus rapides, elles éprouvent aulTi d’u- 
ne manière plus forte le fentiment de la pitié, qui 
en efi; la balance. Elles ont donc le germe des 
qualités les plus brillantes , & fi l’on joint à cet 
avantage les charmes de la beauté , tout annonce 
en elles les Reines de l’Univers* Si 'les femmes 
puifoient dans les principes qui forment leur en. 
fance , l’eftime des qualités nobles & généreufes* 
fl la parure ne les embellifl'oit qu’en faveur du cou- 
rage ou des talens fupérieurs , on verroit l’amour 
concourir avec les autres padions à faire éclore le 
mérite en tout genre ; les femmes recueilleroient 
le fruit des vercusi qu’elles îauroient fait naître^ 
Combien aujourd’hui viélimes d’ùne frivolité qui 
cik leur ouvrage » font punies de leurs foins par 
leurs fuccès. . . . - * 

DE L’AMOUR FILIAL. 

'Carmi les fentimens naturels qui font les feuls qui 
•* nous reftent , lorfque nous fommes parvenus à 
un âge avancé , j’ai remarqué que l’amour de notre 
famille eft le plus puiflant. Qu’on parle à un Vieil- 
li rd de gloire ou de fortune, il n’eft point émû, 
rrais il treffaille au doux nom de fon Fils. Son ame 
mourante ramaffe toutes fes forces pour rendre le 
dernier hommage à la Nature; elle a encore alfez 
de reflbrts pour voler toute entière dans fes yeux, 
& y peindre le. fentiment. Jugez donc.fi l’amitié 
que nous témoignënt alors nos parens n’eft pas com-. 
me< une Divinité bienfaifante qui recule les limites 
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où doit finir notre vie. Oui , femblable à un fouf- 
fle falutaire qui ranime un brafier mourant, l’amour 
qu’une tendre famille a pour un Vieillard, eft capable 
de nourrir longtems dans fon ame ce feu célefte , 
dont l’extinétion eft le commencement de la nuit 
éternelle qui attend tous les hum lins. Je puis te 
le dire, cher Ledleur , me fentant prêt à finir, 
l’oubli de mes proches m’annonqoit cruellement 
celui où je vais être dans toute la nature; fi , avant 
de cefier d’être, je m’appercevois que j’ni cefle d’ê- 
tre dans leur cœur, leur ingratitude hâteroit ma mort; 
je defcendrois rapidement dans le tombeau avec 
l’indignation d’une ame fenfible qui n’a fait que des 
ingrats. Car, quelle feroit leur cruauté! lorfque 
ia Nature afFoiblie , m’annonceroit la mort, ils m’en 
ex.agéreroient fes horreurs en me témoignant l’oubli 
où tombent ceux qui ont fubi la Loi fatale. 

Heureux l’homme qui , parvenu à un âge avan- 
cé , trouve dans fes femblables , Sc fur-tout dans fa 
famille, cette eftime, & cette douce amitié, qui 
lui faifant encore chérir fa frêle exiftence, jette un 
utile nuage fur l’abime de fa deftruélion prête à 
l’engloutir ! Heureux les Enfans qui réchauffent par 
les flammes de l’amour filial les glaces dans les- 
quelles la trifte vieilleffe tâche d’éteindre le flam- 
beau de la vie de leurs Pères chéris I Ils mérite- 
roient de leur être réunis dans le fein d’ Abraham. 

■ DE GUSTAVE ADOLPHE. 

/^uftave Adolphe Roi de Suède avoît un procès 
avec un Gentilhomme nommé Siwibat au fujet 
de quelque domaine. La caufe devant être jugée 
par la Cour Souveraine, le Roi fe rendit à l’audien- 
ce , & voulut aflifter au jugement. Les Magiftrats 
ayant voulu fe lever , par refpeél pour la perfon- 
ne du jeune Monarque , il ne le voulut point fouf- 
frir, leur difant qu’ils dévoient fe relTouvenir qu’ils 
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étoîent le Parlement du Roi, & ignorer dans ce mor 
ment qui il étoit , pour ne confulter que leur con- 
fcience dans l’arrêt qu’ils alloient prononcer. Leç 
Juges bien inftruits par les pièces du procès pro- 
noncèrent en faveur du Gentilhomme. Le Roi ne 
dit rien; il demanda feulement à voir les aètes du 
procès , & ayant reconnu qu’ils avoient bien jugé , 
il loua leur intégrité , & les aflura que, s’ils euf- 
fent jugé autrement il leur en auroit fqu très - mau- 
vais gré. Trait mémorable de fa JuAice. , 

GE'NE'ROSITE' DE L’IMPE'RATRICE 
DE RUSSIE. 

\yfonfieur Diderot, par des circonftances malheu- 
^ reufes, fe trouvoit réduit à fe défaire de fa 
Bibliothèque, 11 avoit communiqué fon defl’ein à 
quelques amis , qui bientôt le rendirent public. 
Le fruit en eft parvenu jufqu’à l’Impératrice de 
Ruflie. Voici la Lettre qu’elle a fait écrire à ce fu- 
jet à un de lès Correfpondans à Paris , ami particu- 
lier de M. Diderot. 

A Petersbourg ce 5. Mars 1769. 

La protedion généreufe, Monfieur, que notre 
auguAe Souveraine ne cefTe d’accorder à tout ce qui 
a rapport aux Sciences , & fon eAime particulière 
pour les Savans, m’ont déterminé de lui faire un 
fidèle rapport des motifs, qui, fuivant votre Lettre 
du 10. Février dernier, engagent Monfieur Diderot 
à fe défaire de fa Bibliothèque, fon cœur compa- 
till'ant n’a pû voir fans émotion que ce PhAofophe, 
fi célèbre dans la République des Lettres, fe trouve 
dans le cas de facrifier à la tendreffe paternelle l’ob. 
jet de fes délices , la fource de fes travaux & les 
compagnons de fes loifirs. Ainfi S. M. Impériale 
pour lui donner quelques marques de fa bienveillance 
& l’encourager- à fuivre fa carrière,a réfolu de ne faire 
peur elle l’acquifition de cette Bibliothèque au prix 

de 
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de I çooo. Liv. qv’à cette feule condition , que Mr. 
Diderot , pour fon ufage , en fera le dépofitaire , 

i 'ufqu’à ce qu’il plaife à S. M. de la faire demander» 
-es ordres pour le payement de 16000. Liv. font 
déjà expédiés au Prince Galitzin , fon Miniftre 
à Paris. L’excédent du prix , & toutes les annéeg 
autant, efl encore une nouvelle preuve des bontés 
de ma Souveraine pour les foins & peines qu’il fe 
donnera à former cette Bibliothèque.. Ainfi c’eft une 
affaire terminée. 

Témoignez, je vous prie, à M. Diderot combien 
Je fuis flatté de l’occafion d’avoir pû lui être bon 
à quelque chofe. Signé J. Betzky. «■ 

EPITRE A L’IMPERATRICE DE 

RUSSIE.. 



gonfleur Diderot ayant befoin de vendre fa 
Biblitobèque en 1765. f Impératrice la 
lui acheta ^ la lui laijfa. < ■ ' 

Brillante encor des fleurs de l’âge " ' 
tu ceignis le bandeau des" Rois ; 

Le" Soli - Kam te rend hommage ; 

, la Niva,' Hère de Tes droits, . 
aimera 'réfléchir ton vifage; 
é^' fàhif'ehvier l’or du Tage , 

' roule feS glaqons fous tes loix. 

Tu régis cet Empire immenfe . 
dont la nuit couvre l’Orient , 
à l’inffaiit que les feux qu’il lance 
le jour embrafe l’Occident 
un vafte & merveilleux ouvrage (à) , 
ce lieu de deux grands Etats , 

(a) La grande muraille. 
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te faît toucher à ces climats , 
où , refpeélable fans combats , 
on eft fournis fans efclavage; 
à ces rivages floriflans 
habité par ce Peuple antique , 
qui depuis près de cinq mille ans 
dans un calme Philofophiqüe , 
échappe au ravage des ‘ tems; ' 

. fous le voile de fes Pagodes , ’ 
adore un Etre proteéleur ; 
traiique avec nous de fes modea 
& garde pour lui fon bonheur., , 

V i r 

Mais tout ce brillant appanage » 
ces titres fuperbes & vains,,, - • 

& ce dangereux avantage ' . 

de gouverner quelques humains, 
ne font rien aux regards du Sage. 

11 vient , la balance à la main , f : ' 

s’alfeoir fur les marches du trône : 
fes yeux fermés fur la couronne , ■ ^ 
ne fixent qùe le Souverain. , i 

Le cri d’une jufte viéloîre 
qui fe mêle aux cris des mourans, 
égorgés des mains de la gloire, 
pour l’affreux plaifir des tyrans ï ' ' 
tous pouvoir qui nuit &'qui bleffe, “ 
tout fceptre lâchement porté,’ • • •• • * 

& tout laurier enfanglanté ," ' ’ 

font vils aux yeux de la fageffe , ' / 

quand elle ofe élever fa voix , - ■ ' 

' ' c’eft pour ceux que le Ciel fit naître 

.. : j . f -ÇUiil 
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puifiTans & juftes à la fois : 

A qui l’on permet d’être Rois, 
parce qu’ils font dignes de l’être , 
pour qui l’aiigufte vérité 
n’a point encor perdu fes charmes , 
qui , comme Toi , fèche les larmes 
de la plaintive, humanité ; 
dont l’inquiète bienfaifance 
adoucit les fecrets tourmens 
de la courageufe indigence : 
des Mufes ranime les-chants , 

& va r^andre l’abondance 

dans l’azil obfcur des talens. 

P 

Combien il faut que l’on t’admire 
& qu’on répète à l’Univers, 
qu’une Souveraine refpire , 
dont les yeux font toujours ouverts 
fur l’infortune qui foupire ; 
qui prévient fes timides vœux, 
du bienfait tremble de l’inftruire, 

& , dans un tranfport généreux , 
loin des bornes de fon Empire, 
cherche encor à faire des heureux. 

Ainfi ce globe de lumière 
qui , fous un Ciel brillant & pur 
pourfuivant fa vafte carrière , 
roule des flots d’or & d’azur , 
d’un feul point luit fur'tous les Mondes, 
éclaire le noir Africain > 
blanchit la perle au fein des ondes, 

& dans fes cavernes profondes , 
va ineurir l’or du Mexicain. 
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Far tes foins il va donc renaître 
ce Philofophe refpedé? 

Et qui fut malheureux peut-être 
pour trop aimer la vérité: 
déformais vainqueur de l’envie 
dans fon heureufe obfcurité » 
il peut , fans redouter la vie , 

^ aller à l’immortalité. 

Homère, Virgile,. Pyndare, 

vous ne lui ferez point ravis' : 

une faveur fujblime & rare 

lui rend fes Dieux & fes amis ; , 

fes vrais amis , les feuls fidelles 

lels feuls que l’on retrouve hélas ! ^ 

au feîn des difgraces cruelles ; 

les feuls qui ne foient point ingrats. 

Dans le cours de fes dodes veilles, 
de fes laborieufes nuits , 
qui font éclore les merveilles 
dont nous allons être enrichis ; 
d^un efprit adif & paîfible 
il pourfuivra fes longs travaux, 
fans craindre le retour horrible ^ 
des foucis pires que les maux. 

Il aura du plaifîr encore 
à voir , dans fon humble féjour, 
peindre la clarté de l’aurore 
& les premiers feux d'un beau jour. 

» ■ J ' i 

Alors fl tu viens à paroitre , 
toi , fa Fille , objet de fes voeux, 
des pleurs couleront de fes yeux 

orgueiï>i 
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orgueilleux do t’avoir fait naître , 
il ofera fe croire heureux , 
dans l’efpoir que tu pourras l’être ; 

& te foulevant dans Tes bras, 
bénira la main tutelaire » 
qui par des fecours délicats 
tranquilife le cœur d’un Père. 

Quel grand exemple pour les Rois ! ; 

Leur fuprême magnificence 
brille moins dans la récompenfe, 
que dans l’équité de leur choix. 

Pourfuiâ , Illufire Catherine : 
tu fens ces grandes vérités, 
par qui font toujours cimentés 
les Trônes que le Ciel deftinc 
à de hautes profpérités. 

Pierre s’élève; la Ruffie, 
pour naître , attendoit ce Héros. 

Sous les aîles de fon génie , 
il va féconder ce cahos; 
en vain fon fang brûle & bouillonne , 
il eft toujours maître de foi ; 
il fait defcendre de fon Trône, 
pour y remonter en grand Roi. 

Il foule aux pieds ces vains fantômes, 
qui pouvoient retarder fes vœux, 

Pierre a fqu te créer des hommes 
& tu fauras les rendre heureux. 

Borné par toi, par fa puiffance, 
par toi, refferré dans fes biens, 

un 
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un corps oîfif que tu retiens 
dans une paifible indolence « 
ne dévore plus la fubftance 
des plus utiles Citoyens. 

Déjà dans une Cour polie 
tout fert & prévient tes défirs , 
ta voix excite l’induftrie , 
le goût anoblit tes plaifîrs. 

L’elTain des Amours t’environne ; 
je les vois jouant près du trône, 
à la palme augufte des arts 
enlacer les üeurs les plus vives, 

& réchauffés par tes regards , ' 
ne point envier d’autres rives , 
tu ne dois point le dédaigner 
ce culte flatteur '& fincère ; 
plus d’une femme à fqû régner ; 
bien peu de Reines ont fqû plaire. 



Jouis de ces faveurs des Cieux : 
pour moi caché dans un nuage 
permets que j’échappe à tes yeux. 
Content, à l’abri de l’orage, 
je ne demande rien aux Dieux ; 
fl j’avois été malheureux , 
tu n’aurois point eu mon hommage. 

ACTION GE'NE'REUSE D’UN - SOLDAT; 



T orfque le Fort de Cirdon en Brétagne fut pris, 
^ un Soldat Anglois fit une aélion de générofité 
qui méritoit bien fon nom fut marqué dans l’HiC- 
toire. Il y avoit ordre fous peine de la vie , de 
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ne faire quartier à aucun Efpagnol. Cet Angloîs 
en fauva un, & fut déféré pour ce fujet au Ma- 
réchal d’Aumont; il avoua le fait, & ajoûta qu’il 
étoit prêt à fouffrir la mort pour qu’on accordât la 
vie à l’Efpagnol. Le Maréchal lui ayant demandé 
quel fi grand intérêt il prenoit à la confervation de 
cet .homme ? „ C’eft , dit-il , qu’en pareille ren- 
33 contre.il me fauva la vie à moi -même, & Ja 
33 reconrioidance m’oblige de fauvér la fienne au 
*33 'prix de Ja mienne Le Maréchal, charmé de 
cette réponfe , accorda la vie à l’un & à l’autre. 

DES MENDIANS. 



^ ourrir les mendians , c’eil , dit-on , former des 
pépinières de voleurs , ' & tout au contraire , 
c’eft empêcher qu’ils 'ne le deviennent." Je conviens 
qu’il ne faut pas encourager les pauvres à fe faire 
mendians , mais quand une fois ils le font , il faut 
les nourrir, de peur qu’ils ne fe faflent voleurs. 
Rien n’engage tant à changer de profeflion , que 
de ne pouvoir vivre dans la fienne : or tous ceux 
qui ont une fois goûté de ce métier oifeux, pren- 
nent tellement le travail en averfion , qu’ils aiment 
mieux voler & fe faire pendre, que de reprendre 
l’ufage 'de leurs bras. Un liard eft bien-tôt‘ de- 
mandé , & refufé , mais vingt liards auroient payé 
le foupé d’un pauvre , que vingt refus peuvent im- 
patienter. Qui eft -ce qui voudroit jamais refufer 
une fi légère aumône, s’il fongeoit qu’elle peut fau- 
ver deux hommes l’un du crime & l’autre de la 
mort? J’ai lu quqlque part que, les , mendians font 
une vermine qui s’attache' aux riches. ‘11 eft natu- 
rel que les Enfans s’attachent aux Pères. Mais ces , 
Pères opulens& durs les méconnoilTent, & lailTent ’ 
aux pauvres le foin de les nourrir. 
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VERS SUR LA TOLERANCE. - 

. f 

A la Religion fecrétement fidelle, 
foij doux , compatiiTant , fage , indulgent com<« 
me elle ; 

- & fans noyer, autrui , fonge à gagner le port : 
qui pardonne a raifon , & la colère a tort.' . 

Dans nos jours paflagers de peines & de mifèrés, » 
enfans du même Dieu , vivons du moins en frères^' 
aidons-nous l’un & l’autre à porter nos fardeaux ; 
nous marchons tous courbés fous le poids de nos 

‘ mille ennemis cruels affiègènt notre vie j 
toujours par. nous maudite , & toujours il chérie: • 
r notre cceur égaré fans guide* & fans appui, ' 
eft biAlé de defirs , ou glacé par l’ennui. 

Nul' de nous n’a vécu fans connoitre les larmes. 
I)p,la fpciété les fecourables charmes,^. 

• confolent nos douleurs au moins, quelques inftarn, ' 

’ remède encore trop foible à des maux fi conftans. ‘ 
Ah ! li’empoifonnons point là douceur qui nous 
refte. 

Je crois voir des forqats dans un cachot funeRe , 
•fe pouvant fecourir, l’un fur l’autre acharné, 

combattre avec les fers dont ils font enchaînés. 

.. . * * ' ^ - 

' D E L’ H U M A N I T F. ' . ' 

'Pourquoi dans ce nombre infini de goûts, inventé 
”■■■ par la volupté & par la moleife , ne s’en eft- on . 
jamais fait un pour foulager les malheureux ? L’hiu 
inanité ne vous, fait-elle pas fentir le befoin de fe. 

courir 
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courir vos feinblables ? Les bons cœurs Tentent 
l’obligation de faire du bien , plus qu’on ne fent 
les autres befoins de la vie. Marc- Aurèle remer- 
cioit les Dieux de ce qu’il avoir toujours fait du 
bien à fes amis , fans les avoir fait trop attendre. 
Le bonheur de la grandeur , c'eft lorfque les aur 
très trouvent leur fortune dans la nôtre. „ Je ne 
JJ puis , difoit ce Prince , être touché d’un bon- 
jj heur qui n’ell que pour moi. 

Le plaifir le plus délicat eil de faire le plaifir 
d’autrui : mais pour cela il ne faut pas tant faire 
de cas des biens de la fortune. Les richeifes n’ont 
jamais donné la vertu ; mais la vertu a fouvent 
donné les richeifes. Quel ufage aulfi la plupart 
des Grands font- ils de leur gloire? Ils la mettent 
toute en marques extérieures. Leur dignité s’ap- 
péfantit & abailfe les autres: Cependant la -véri- 
table grandeur elt humaine : elle fe lailfe appro> 
cher , elle defcend même jufqu’à vous : ceux qui 
la polfèdent font à leur aife, & y mettent les au- 
tres. Leur élévation ne leur coûte aucune vertu, 
& la noblelfe de leurs fentimens les y avoit com- 
me préparés & accoutumés. Us n’y font point 
étrangers , & |n’y font foulFrir perfonne. 

GE'NE'ROSITE' DU MARE'CHAL: 
DE TURENNE. ' 

■* * ' ' * 

l^onfieur de Turenne étant en Allemagne avec 
fon Armée, une Ville neutre qui apprit qu’el- 
le alloit de fon côté , eut peur qu’elle n’y lailfât 
des marques de fon pafîage. Elle députa vers lui, 
pour repréfenter que l’Armée ne pouvoir paifer 
par là fans y caufer une perte confidérable : que 
s’il lui étoit poifible de lui faire prendre une au- 
tre route , elle lui auroit une fenfible obligation , & 
que pour la dédommager d’un jour ou deux de che- 
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min qu’elle auroit à faire , la Ville le fupplioît de 
lui faire la grâce d’accepter cent mille écus. Vo- 
,, tre Ville , leur dit Mr. de Turenne , me fait 
55 plaifir d’en ufer comme elle fait: mais je ne 
55 puis en confcience’ accepter les cent mille écus 
55 qu’elle m’offre , par la raifon que je n’ai jamais 
55 eu intention d’y paffer. 

Un Gentilhomme dont la fortune ne répondoit 
pas à la naiffance, obligé d’aller à l’Armée par la 
fituation où il fe trouvoit , paffa un matin en re- 
vue devant lui , fur un cheval qui ne valoit pas 
quatre piftoles, Mr. de Turenne l’ayant retenu à 
diner avec quelqu’autres , le prit en particulier, & 
lui dit: 55 J’ai peur, Monfieur, de vous faire une 
55 prière incivile ; mais je crois que vous avez as- 
55 fez de confidération pour moi , pour ne me pas 
55 refufer la grâce dont j’ai befoin ”, Le Gentil- 
homme lui ayant répondu avec beaucoup de fou- 
ipiffion, qu’il ne pouvoit rien lui ordonner , à quoi 
il ne fût prêt d’obéir. „ Je fuis vieux , reprit le 
55 Maréchal , & je me fens même un peu incom^ 
,5 modé : les chevaux trop vigoureux me fatiguent, 
55 & je vous en ai vû un , où je m’imagine que 
55 je lerois à mon aife. Si je ne craignois de vous 
55 ôter ce que vous aimez , je vous prierois de 
55’ vouloir m’en accommoder. Plût au Ciel , Mon- 
55 feigneur , que j’euffe pû pénétrer votre penfée, 
55 reprit le Gentilhomme , je me ferols fait un 
55 honneur de vous l’offrin Mais, ajouta Mr. de 
55 Turenne, n’eft-ce point trop exiger de votre 
55 complaifance ; & me promettez- vous que vous 
55 ne m’en voudrez point de mal ” ? Le Gentil- 
homme n’ayant répondu que par une profonde ré- 
vérence , fut prendre fon cheval , & le mena lui- 
même dans l’écurie de Mr. de Turenne , qui lui 
envoya un moment après un cheval d’Efpagne de 
cent Louis , & lui fit dire qu’il lui étoit fenlible- 
raent obligé. Quelle manière héroïque de donner! 

ANEC- 



Digitized by Google 




POUR LES JEUNES PRINCES &c. iiç 
ANECDOTE. 

f e Roi Charles , étant fort jeune & faifant à pied 
des Rations de Jubilé , trouva un pauvre fur 
fon paffage , à qui il jetta une Croix de dianians 
qu’il avoit devant lui , fans que pcrfonne ne s’en 
apperqût. Quand il fut à l’Eglife , fes Courtifans 
ayant pris garde qu’il n’avoit plus fa Croix, dirent 
qu’on avoit volé le Roi. Le pauvre qui s’étoit 
douté du bruit que cette aélion feroit , ayant fui- 
vi , dit à l’inftant : „ Voilà la Croix du Roi ; mais 
JJ je ne l’ai point volée : c’eft S. M. à qui j’ai de- 
jj mandé l’aumône', qui me l’a donnée ”. On de- 
inanda au Roi s’il étoit vrai. „ Oui , répondit-il, 
JJ je n’avois point d’argent à donner à ce pauvre 
JJ homme ; & fa mifère m’a' fait pitié ”. On ne 
jugea pas à propos de laiffer au pauvre cette Croix, 
qui étoit des pierreries de la Couronne : mais jl 
fot délibéré dans le Confeil , que de quelque ma- 
nière qu’un Roi fit. des dons, ils dévoient être 
crés : deforte que la Croix ayant été eftimée dou- 
2e mille écus , on donna douze mille écus au pau- 
vre. Quoique l’aélion du Roi foit belle, & qu’el- 
le marque un Prince bienfaifant , la grandeur des 
fentimens de fon Confeil mérite de plus dignes 
louanges : & l'on voit peu d’hiftoires, où les Minis- 
tres des Rois ayent rien i fait de plus glorieux. 

A P O; DOGUE. 

J e Calife HulTin, Fils du grand Ali, étoit à ta- 
ble ; un de fes Efclaves laifla tomber un plat 
de ris bouillant fur fa tête : Hulfin jette fur cet 
Efclave un regard févère ; celui-ci tout tremblant j 
le proftérne devant lui , & dit ces paroles tirées du 
fublime Alcoran : > - 

Le Paradis eft fait pour ceux qui retiennent & 
domptent leur colère. 

, Hujftn 
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JJuJJitt froidement 
Je ne fuis point en colère. 

’ L’Efc/ave continué le vtrfet. 

Et qui pardonnent à ceux qui les ont offenfés. 

JJttJJtn y fans le regarder. 

Je te pardonne. 

VEfclave continuant toujours le vtrfet. 

■ Et Dieu chérit par deflus tout , ceux qui font 
le bien pour le mal. 

HuJJln lui tend la main avec bonté. 

Eh bien , lève * toi : je te donne la liberté & 
quatre cens drachmes d’argent ^ ‘ 

A ces mots l’Efclave rendit mille aélions de grâ- 
ces à ce vertueux Calife. „ O mon Prince , s’é- 
cria-t’il , vous imitez l’arbre chargé de feuilles 
33 & de fruits; il prête fon ombre , il donne fon 
•33 fruit à celui-là même dont le bras audacieux 
33 lance des pierres contre lui. 

A P O L'O G;U E. 

A infî’ parla le jeune Souverain de la Montagne 
Aftraïne , pleurant fur les corps fanglans des 
liens, que le fer de l’ennemi venoit de moilTon- 
ner. 33 Qu’il eft dur , qu’il eft horrible pour un 
33 Prince né fenfible & généreux , d’avoir à fe re- 
33 procher le malheur dos peuples ! • Ange de la 
3, mort, ou ceife de ravager mes Etats, ou tour- 
33 ne contre ma tête ton glaive exterminateur ! O 

,3 Montagne 
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n Montagne Aftraïne , tu vis la gloire de mes An- 
,j cêtres : tu vis la félicité de leurs nombreux Su- 
,} jets : voi nos défaftres , voi ma honte. Champs 
55 déferts, champs incultes , nous n'avons plus de 
fy fecours à efpérer de votre fein aride : vous qui 
JJ faifiez vivre mes peuples , vous allez devenir 
JJ leur tombeau ; ô terre déchire tes flancs fous 
,j mes pas: englouti-moi : épargne -môi l’horreur 
JJ de voir la famine dévorer ceux des miens que 
JJ n’ont pas frappé le fer & la foudre. 

Comme il parloit encore, une mine d’or venoit 
d’être découverte dans la Montagne ; on lui en 
porte la nouvelle : il y vole fur les ailes de la joie. 
Ce jeune Prince étoit à peine arrivé , que , du haut 
de la cime , une voix éclatante fît entendre ces 
mots , qui rétentiflbient au loin ; j. Tu plaignois 
j'j ton peuple fans le fecourir ; ton cœur étoit dans 
JJ la trifteffe , mais ton efprit étoit dans l’oifiveté ; 
JJ & tes gémiffemens frappoient les airs d’un vain 
JJ bruit. Des mains laborieufes ont fouillé dans 
J, mon fein , & mon fein leur a prodigué tous 
JJ fes tréfors , Homme fouille ainfi dans ton 
i^<œur.,, Koi fouillé dans le ccÉur de tes Sujets. Tu 
en tireras des tréfors plus prétieux pour toi que 
toutes les 'mines cachées dans les entrailles de la 
terre. 

N 

D E, L A. LIBERAUX E'. 

■^n homme de qualité ne peut être aimable fans 
la libéralité. L’avare a droit de déplaire. II 
y a en lui un obftacle à toutes les vertus : il n’a 
ni juftice , ni humanité. Dès qu’on s’abandonne 
à l’avarice , on renonce à la gloire : on a dit qu’il 
y avoit d’illuftres fcélérats , mais qu’il n’y avoit 
pas d’illuftres avares. 

Le plaifir le plus touchant, pour les honnêtes gens, 
c’eft de faire le bien , & de foulager les miférablesi 
~ Quelle 



Quelle différence d’avoir un peu plus d’argent V ou 
de le favoir perdre pour faire plaifir, & de le 
changer contre la réputation de bonté & de géné- 
rofité ! C’ell un facrihce que vous faites à votre 
gloire. Prenez le fond de libéralité fur vous-mé- 
me : c’ell un excellent ménage , qui va à vous éle- 
ver , & à faire dire du bien de vous. 

Il ne faut pas s’imaginer que ce n’ell que dans 
les grandes fortunes qu’on peut faire du bien ^ 
tout le monde le peut dans fon état y avec de 
l’attention fur foi & fur les autres : ayez ce fenti- 
ment dans le cœur ; vous trouverez de quoi la fa- 
tisfaire : les occafions nailTent fous vos yeux , & 
H n’y a que trop de malheureux qui vous foli. 
citent. ^ f ^ 

; La libéralité fe caradérife par la manière de 
donner. Le libéral double le mérite du préfent 
jar le fentiment ; l’avare le gâte par le regret. La 
ibéralité n’a jamais ruiné perfonne. Ce n’eft pas 
’avarice qui élève les maifons : elles fe foutiennent 
par la juilice , par la modération , & par la bon- 
ne foi. La libéralité e(l un des devoirs d’une 
grande naiflance. Quand vous faites du bien , 
vous ne faites que payer une dette j mais il faut 
que la prudence vous règle. Les principes de la 
prodigalité ne font pas honteux ; mais les fuites ea 
font dangereufes. 

DE L’ H U M A N I T E'. 

Cachez que les premières Loix auxquelles vous de- 
^ vez obéir font celles de l’humanité ; fongez que 
vous êtes homme & que vous commandez à des 
hommes. Le Fils de Marc-Aurèle ayant perdu 
fon Précepteur , les Courtifans trouvoient mauvais 
qu’il le pleurât. Marc-Aurèle leur dit : ,3 Souffrez 
33 que mon Fils foit homme , avant que d’être £m- 
3, pereur , . 

, • Oubliez 
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Oubliez toujours ce que vous êtes , dès que Phu- 
manité vous le demande : mais ne l’oubliez jamais, 
quand la vraye gloire veut que vous vous en fou» 
veniez. Enfin fi vous avez de l’autorité , que ce 
foit uniquement pour le bonheur des autres. Ap- 
prochcz-les de vous , fi vous êtes grand , au lieu 
de les abaifier : ne leur faites jamais fentir leur, 
infériorité , & vivez avec eux comme vous voulez 
que vos fupérieurs vivent avec vous. 

L’humanité fouffre de l’extrême différence que 
la fortune a mife d’un homme à un autre. C’eft 
le mérite qui doit vous féparer du peuple , & non 
la dignité ni l’orgueil. Ne regardez les avantages de 
la naiffance & de.s rangs que comme des biens que 
la fortune vous prête , & non comme des diftinc- 
tions à votre être , & qui faffent partie de vous- 
même. Si votre état vous élève au dtlfus du peu- 
ple, fongez combien vous tenez au commun des 
hommes*par vos foiblefles , qui vous mêlent avec 
eux; que la Juftice arrête les mouvemens de vo- 
tre orgueil , qui vous en fcpare. 

DE LA FAUSSE G E'NE'ROSITE'. 

^’eft faire trop d’honneur à la générofité de cer- 
taines gens que de l’appeller véritable ; on 
cherche l’écLt dans les fervices que l’on rend à 
fes amis. Tel en leur offrant fa vie ambitionne 
plus de paroître obligeant que d’obliger de bonne 
foi. Quand on efl prêt d’obliger on fonne la trom- 
pette , on veut des témoins de fon adion. Alopfe 
en plein jour a tiré l’épée pour Alcidor, fi Alci- 
dor fût tombé la nuit entre les mains des voleurs, 
peut-être Mopfe auroit-il fouffert qu’on eût mal- 
traité fon ami , car perfonne n’auroit vû alors qu’il 
avoit du courage. 



DE 
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• D E L A B I E N F A I S A‘N C E. 

' ; fc, . 

Il eft pour les Rois un moyen de plus de trîom- 

* pher de la mort ; c’eft de mériter la gloire de 
vivre à jamais dans le cœur des peuples. Cette 
glorieufe immortalité ne peut être que le prix de 
la bienfaifance , de cette vertu qui ne cherche 
qu’à faire des heureux , & qui fait le malheur du 
Souverain , lorfqu’arrêté par de faufles conjonc- 
tures V il ne peut affez hâter la félicité publique. 



"HUMANITE DES SOUVERAINS. 

. . i * 



J éfus eft aflnoncé dans les Ecritures comme un 
Roi plein de douceur & d’humanité. Modèle 
admirable pour tous les Souverains, dont le Royau- 
me n’étant qu’une émanation du Royaume de J. C. , 
doit avoir les mêmes caraétères. L’humanité des 
Souverains renferme trois vertus principales ; U 
clémence , l’amour de la paix & la bienfaifance. 

La clémence n’eft une vertu que lorfqu’elle fe 
trouve dans un Prince d’ailleurs ferme 'abfolu , & 
qui fait, quand il eftnéceflaire, s’armer d’une jufte 
févérité. Tout eft foible, tout chancelle fous.Utt^ 
Chef timide & chancelant , ou pour mieuX' dire 
leV parties , les cabales, d’efprit d’indépendance-, 
de trahifon & de révolte tout iprend' des forces 
à mefure qu’elles manquent au Soûveraitï. ) Une 
bonté déplacée ne fait que des ingrats & des rébelles. 
Un grand Roi fait quels font les'tems de pardon- 
ner. & les tems de punir. 

M A X ,I M K 



' - *» * • V ^ O • V» -. ^ 

(^’eft une folie bien, commune',. & dont perfon- 
ne ne guérit , de croire qu’on foit aimé li l’on 
n’aime ; les Grands ont beau faire des faveurs , s’ils 
' 2 ne 
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ne donnent' leurs cœurs avec elles; on né reçoit 
ies'préféns que pour les^ oublier. 

» » » r » 

JUSTICE. 

en Xénophon , demande à Cyrus compte 
de fa dernière leçon’: „ C’ell, dit-il , qu’en 
55 notre école un grand 'garçon ayant une petite 
55 faye , la donna à un de fes compagnons de plus 
53 petite taille , & lui ôta fa faye qui étdit plufi 
55 grande. Notre Précepteur m’ayant fait luge de 
53 ce différend , je jugeai qu’il ralloit laiffer les 
53 chofes en cet état , & que l’un & l’autre fem- 
35 bloit être mieux accommodé à ce point. Sur 
33 quoi il me remontra que j’avois mal fait ; car 
33 je m’étois arrêté à confidérer la bienféance ; & 
33 il falloir premièrement avoir pourvu à la jufli- 
33 ce , qui vouloir que nul ne fût forcé en ce qui 
33 lui appartenoit : & dit qu’il en fût puni. 

BELLE RE' PO NSE D’UN ROT 
DE LACE'DE’MONE. 

fut une réponfe très-fage que celle d’un 
^ Roi de Lacédémone, à ceu.v qui louoient en 
fa préfence l’extrême bonté de fon Collègue Cha-i 
rilaus. ,3 Eh comment feroit-il bon, leur dit-il, s’il 
,3 ne fait pas être terrible aux méchans ? 

DE LA BIENFAISANCE. 

t 

T es premiers befoins , ou du moins les plus fen- 
ïîbles , font ceux d’un cœur bienfaifant, & 
tant que quelqu’un manque du nécell'aire , quel 
honnête -homme a du fuperflu? 

Les bienfaits enrichiflént toujours les mains dont 
ils Portent , & Dieu remplit de fes tréfors le çœuc 
qui les anime. ‘ 

F Comme 
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...Çonjjne les bienfaits portent,.aveç.euxleurs^ ré- 
conipeiilés y. ils ne fauroient faire des.ingp^^ que 
Il )’gf> en trouve fouvent, ils né le font qu’à. eux- 
tnèmes plutôt qu’aux autres., ^ 

Le ^bienfait différé pèrd une partie de fon prix. 
-^La cpnfufion où les ingrats fe trouvent, fert de 
fatisfaélion à ceux qui les ont obligés. . 

11 eft plus difficile de rendre un bienfait,, que de 
le donner, la revanche doit furpafler la faveur 
qu’on nous q faite. .. , 

On n’éftimfe lés bienfaits que par la grâce qui les 
accompagne ; la valeur des préfens n’en fait pas 
feule l^LpriKi c’eft la rtianière.de les donner. 

Pour donner, un bienfait dans j le teins , il faut 
qu’il prévienne le bt'foîn. Un plaifi'r fait prompte- 
ment augmente fon pnx de moitié'. ^ 

' Le plaifir de bienfaire eft la félicité des belles 
âmes. Les grandes âmes ne peuvent trouver leur 
repos que dans l’aclion-continuelle de faire du bien. 

Si rvQS bienfaits étoient continuels ,> notre' félici- 
té n’%uroit< point d’intervale, toutlei bonheur de 
la vie ne confifte ou’à faire du bien. 

L’hofpitalité eft la vertu d’une grande ame qui 
tient à f Univers par les liens de l’humànité.'-' ' 

‘ 11 y â une dureté de complexion : îLy en'a une 
autre de complexion & d’état.* L’on tire- de celle- 
ci conime de la première de quoi s’endurcir fur la 
miferq des autres , dirai-je même , de quoi ne pas 
plaindre les malheurs de fa famille. Un bon finan- 
cier ne pleure ni fes amis , ni fa femme , ni fes 
enfans. . - 

Il faut que le Bienfaiteur paroifle infenfible au 
prix de fes faveurs & les confère de manière , que le 
devoir de la reconnoiffanee fenible auffi ,foible qu’il 
eft polfible. 11 faut furprendre,, l’amour par des ura- 
tagêmes, & non à fore, e ouverte "5 que lè cœur nous 
accorde ou refure^librement^les affédlions , car la 
conuainte peut à lai vérité infpirer plus de reconnoiL. 
. . . . fance; 
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fance ; mai§ elle produira’ cfertaineitient le. dégoût. 
11 eft HTiponible d’infpirer en même tems la gra- 
titude & râmoûr ' En nous efforqant d’ccèiidre ces 
fentimens, nous les diminuerons i l’anfe fait' ban- 
queroute par le trop’ grand farde u defes dettes.^ 

' 11 ne faut jamais faire du bien par le 'motif ^ de 
récompenfe qu’on s’en promet, cet ébjet'mètee- 
naire en diminue le prix. > ■ wo il 

.• . V E- R S .A U ,S O M 

i-' • : ‘vi'-'üv 5‘ ; 3ftî(f;qrno30n 

Sommeil confolatetjt , reüours des imTêrable8|iJ"-'^ 
ferme les yeux lâfles dë l’afpeêt des êoupàbfèis,' ^ 
Que dis-jè ? Yaîns fouhaits ! Tes volages faveurs , , 
.flattent-bien rarement des yeux trempés de pleürs. 

ai. l . 

Auniatin de nos ans quand la fimple innocence 
pour aimer les mortels leur prête fes vertus,' 
Sommeil, loin d’implorer ton utile indolénee 
je pleurois tes momens que je croyois p'erdusi.’ , 
D’unteaq Jour contemplant l’aurore fans nuages, 

J ij’ignoroisque le foir feroit chargé d’oragesi r ü 
-CqrrrioiÀUnC'd'iAi bienfait le pl ifir délicatpb fiju- 
' Jé'h’aùhûîs^tnéis'fcrb qu’il fût un cœur ingtÿff.^ 
crbÿàhfctoùS lerHumains les fils d’un même Péreï‘ 
jeuneencor, da”ns chacun je croyoîs voir un tférë', 

' amant de la nature & de l’humanité , ^ 

je penfois que ces dons, ces.brillans avantages, 
que verfe à pleine main fa fuprême bontév’h 
ctoîent'pour fes enfans de communs héritages ; * 
qu’a l’Orphelin errant je devois un abri , *'■ 

^5 à J’aveûgle^çèç 

,itaufiittideindigê>it*ie3 moi(ïpn8;de mes, plaines 

F 2 
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A la' foible lueur de'ta clarté mourante il' nn 
ô Nuit* à mes regafds^uel objet fe préfeAte>?v^-« 
Que vois-je ! 0 ‘ma Zèlie, oui , ma Zelie, c*cft' t'ôi, ' 
^ Aride, mon ami, dans ces lieux t’accompagne ? 

' Aride ? O mon ami , toi ma chère compagne ? 

Quoi ! Je me plains du fort, & vous m’aimez tous 
deux ? ' ' " ■ ' ‘‘ 

Ah ! laide-moi. Sommeil, veiller encor un ''peu! ^ 

• • • •' ':> ■ I ' i'7 ! aj 

N OB L E, H UD A'C E ■ D’ Ü N' 'D E R' Vï S: 

D“, tems que Thamas-Kouli-Kara exèrqoit fes bar- 
baries dans.l’Indouftan ,. un Dervis, dans, Iq' vue 
d’être immolé ou d’arrêter le cours des inhumanités 
exercées par ce Tyran, eut le courage de lui prélèn- 
ter un, Placet cpnqu, en.ces termes; ,3 Si tu -es un 
,5 Prophète .con^uis-nôus dans la voie du laliit. Si 
)j tu es"un Roi 'rens les Peuplés heureux.' 

- r -, U(,'j .,.jv ■ 

DE' L’'H U M A N I T E'.a » - up. 

Ce réjgnic de la ruine de fes ennemis c’eftipjn joî- 
ble entç.Jur la nature humaine, qu’on.cipit voir 
avec, indulgence :^Ia vraye manière d’expier ce phifir 
barbare','' eft d'’échanger nos triomphes ëh 'actés de 
BienfiiFaffcë & d'Humanité , & de témoignermotre 
joie en efl'uyajît -les larmes des vaincus. 

, ; ‘Ifi ^ ^ 

CONTE. 

T e Philofpphe,,AUniiuç^ furpris dans le cours de 
fes" voyages par une "nuit ’obfcùre &'par 'Pora- 
ge,'au ihilieu' désMéferts appetqut la celluîe d’un 
Solitaire.^, j. Entrez,, lui dit le Solitaire, d’un ton 
33 aigre ,‘ les hommes ne méritent pas qu’'on les 
yy oblige 3 mais ce feroit imiter leur ingratitude , 
. F 3 53 de 

\ 
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55" dé lès traiter^ ccimme ils île méritent :' âppro- 
ëheï î -'lés exemples du vice peuvent quelquefpis 
ài'fhdùs^'eruiiF dans les vertus < iMemius vctu- 
lüt* fÉfv'Oîr' pourquoi cet' homme qui paroiflToit ' fi 
f9ge',f^‘fuyoit lé genre humain: Ne citez pas le 

33 'nom d’homme , reprit le Solitaire 3 laifièz>moi vi- 
5^ vré ici j’ réparé du monde lâche & ingrat: je 
5:^^ he‘i trouverai pas des flatteurs parmi les bêtes 
35 dé ces forêts ; le Lion eft un ennemi généreux, 
3V & le 'Chien eft un ami fidèle; mais Thomnie , 
33 ^cet ' Etre pétri de baftefle , - eft capable d’em- 
33 poifonner la côupe , & de fourire en la préfen- 
33 tant. Vous avez donc bien à vous en plaindre,. 
33 répliqua le l’hilofophe ‘ Oui j’ai épuifé pouf 
3, lui toute ma fortune , & cependant cette cou- 
33 pe , ce bâton & ces racines , forment toute ma 
33 récoinpenfe. Avez-vous cédé Votre’ fortune, ou 
3|5 n’avez- vous fait que la prêÉerf^ Je Fbi donnée, 
33’ fans doute , car quel ferbit lé' mérite de -prêter 
33 de. l’argenté Mais ceux que vous avez obligés, - 
33’'ont-ils reconnu le, prix de ce fervice ? Oh! 
33 mille fois; ils m’accabloient fan^ Celfe de‘pro- 
33 teftatipns de reconnoiifance & de nouvelles de- 
33 mandes. Par conféquent fi vouS -fl’aVéZ pa^-prê- 
55 té votre fortune , dans le delfein'^qù’Pn-'voüé la 
33 reftituàt , il eft injufte de les 'âocüfèîvd’ib^Fati- 
33 tilde. Ils's’avouoient vos rédeVablês; VdUÿ#en 
33 attendiez pas davantage & tiêftâînénléfAt -ils 
33 payoient chacun de'vos fervices^’kn^ft^’ilsJVèûs 
3, répétoîent fouvent les. témoignages de léuf'f gra- 
titude. ' ■ ' v-» • J i.w.'ii ; jnoofiOr 
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A P O L'Q G U^Ei 

Tl^àîheur à vous i‘ Gfarids^tilé'’lfl' terre fi vôtis^ne 
feritez " pas tout fe brix; d’urt Favori liqüî' ofe 

,i6us‘'dire la vérité. uifiu-ur. nu u v^r>rr. 
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r Le Calife NalTcr , faifant jetter de l’or dansjjne 
citerne, s’écria 2 ,, Fafl'e le Ciel que je ivivejaflTez 
5, pour la remplir ’’ ! A ces mots Ton Favori frémit 
d’indignation , & veut s’éloigner. Le G^life^ l’ar- 
rête ; ,5 Où vas- tu , lui dit-il. Pardonnez moi , lui 
55 dit le Favori, je me fuis reflbuvenu. d’avoir ac- 
55 compagne votre Ayeul en ce même lieu ; la 
5> citerne étoit pleine ; en la voyant , il foupira , 
des larmes coulèrent de fes yeux, & il dit: O 
53 Dieu de. Mahomet, fais-moi vivre alfez pour 
3, employer ces tichelTes à rendre mes Suj,ets heu- 
53 reux." r -K. ■ * . , .. .1,, - 

D.E L À P I T'I-E’. 

T a pitié eft une difpofitîon convenable à des 
^ Etres auflî foibles , & fujets à autant de maùt 
que nous le fommes ; vertu d’autant plus univer-- 
Pelle , & d’autant plus utile à l’homme , qu’elle 
précède en lui l’ufage de toute réflexion ; & fi 
naturelle , que les bêtes mêmes en donnent quel- 
quefois des fignes fenfibles. Sans parler de la 
•tendrefle. des mères pour leurs petits & des périls 
qu’elles bravent pour les en garantir , on obfêrve 
^tous.leSi jours la répugnance qu’ont les chevau'x à 
.fouler.' au^ /pieds ^un corps vivant : un animal ne 
,j>a^0ipa^ fens; inquiétude auprès d’un animal mdrt 
& il y en a même qui leur dori- 
:nent,.une. Porte de fépulture : & les trifteS mogifie- 
mens,du bétail entrant dans une boucherie, an- 
noncent l’imprelTion qu’il reçoit de l’horrible fpec- 
tacle qui le frappe. On voit avec plaifir l’Auteur 
de la Fable desi AbeiHes , forcé de reconnoître 
l’homme pour un Être compatiffant & fenfible , 
;fortir , jdans l’exemple qu’il en donne, de fou fti- 
■le froid &-fubtil,^ pour nous ’ offrir la pathétique 
image d’un homme enfermé, qui- apperçôit au de- 
hors une bête féroce , arrachant un enfaiit du fein 
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de (a mère , brifant fous fa dent meurtriere fes 
fô'îbl es membres &'déehirant de fes ongles les 
^fitraiiles palpitantes de cet enfant. Quelle affreufe 
A&lpititiop n’éprouve point' ce témoin d’un eve- 
ïiëniènt 'auquel il ne prend aucun interet ^perfon- 
fté l- ‘Quelle- angoiffe ne fouffre-t’il pas à cette 
viVèv'de ne pouvoir .porter aucun fecours à la me- 
ré^'cvanouïe ) ni à l’enlant expirant? 

C-VjùJ , , 

DlFlFE'RENCE ENTRE L’AMOUR-PROPRE 
■" ET L’AMOUR^m SOI-AIEME. ; 



I lirne faut pas confondre l’amour-i propre ! atnouc 

i dedbi.méme; deux paffions tfès*difierentes par 
leur 'nature &V par leurs c'l¥ets.> jL’amoür -de toj- 
rcétiae l’efti- un' fentiment ’ naturel , qui’ porte tout 
animal àr.veiller à fa. propre confervation ; « qm, 
dicigé. parvl’ivomme & par fe taifort modifie 
pw bi’pitiél, produit l’hamanité.MvL’amôüri propre 
n’ell qu’un fentinient relatif fadice & né dans 
la lociété , qui porte chaque individu a faire plus 
de cas d,e] !^x>i . que de tout aütréU.vîiui in^Re aux 
hommes tous les maux qu’ils fe font mutuellement} 
d qui eft la véritable fource du malheur. I 

- B1ENF4ÏSANCE.D.E iHE;M?RrItil)Vjsî. 

>«• , ,'r, ÛMinoo ■5p"'L 

H enri revenant de fuivre je Düç de^Pârme',-.lpf:U 
qu’il reprit la route, des PaïsyBas' ,, fit appel- 
Jtr Chiverni‘qui avoit été Ghancelîer- dé 'HeflH Ifl. 
•& lyi rendit lesi'Sceaux.en préfence ides Princes & 
des principaux. OflSciers d.*' VArmé.e;t ajo, Voila, 
Air. le Chancelier, lui dit-il, deux, piftolets , 
dtfquels je défire que vous me fefyiez & lef- 
' 3 j quels je fais qué'vous' jiouyéz foVt bien manier : 
,5 vous m’avez avec eux, bien Tait de mal autre- 
fois i mais je vous le pardomie , car c’étoit par le 
, JJ comman. 

XUO';A ■ : 



POUR LES JEUNK PRINCES &c. iz9 

I) commandement '&*“ pour.le ;fervice du feu Roi, 
35 mon Frère î fervez moi de même, &.je,y9us 
55 aimerai autant & mieux que lui, & croirai yor 
35 tre confeil , car il s’eft trouvé mal de n’avoir, -pas 
55 voulu le fuivre Alors Mr. de Chivernî ayant 
baifé les mains du Roi, ce Prince lui dit encore: 
55 Aimez moi, je vous prie, comme je.vous aimç, 
55 & croyez que je veux que nous vivions, coni» 
55 me fl vous étiez mon Père & mon Tutqurct,,. 

. AUTRE. .... r 



Q uelque tems avant fa mort il difoit au Marquil 
. de Rofny fon Minière : ,5 Si Dieu me .fait Id 
55 graoe de. vivfe encoïe dix-huit, mois ou deux 
55 ans., ' je veux ,qu’ih n’y- ait pas Un Païfan dans 
55 mon Rpyaume qui ne mette le Dimanche une 
„ poule dans fou. pot”. ^ Q.uelle bonté!,, gainais 
Roi a-t’ili mieux 1 mérité d’être appelle le Pere de. 
Ibn Peuple. . , . -j .i ir. fi 

t ‘ ■; i .7',’ : . , . . , ' . ‘J . ’ 

- SUR I L’INJUSTICE DES GRANDS. 



e renonce aû futil appui 
des ^ Grands '"qü’oh adore aujourd’hui-,^^ /. i i fi . 

' leur pompe ipdigne de mes vœux LJ 

n’çj^, qu’un\finiulacre’ frivole , 

. !• & lés folides biens ne dépendent pas d’eux.j 1 
- *0 Rendez^ âux Grands fèrvices' pour fervices,^f^ 

: ' vous n’obligez que des ingrats: ^ ‘ 

. ’ .càr telles font leurs injuftices” ' ’] /’ l 

qu’ils font, |>éauqoup/pouf . vous, s’ils ne vous ,, 
j.nuifent pas. • 1 
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qui fiers du néant de- vos grandeurs , 
inNii^xomptez pour rien les qualités de.Tarae , écou- 
nufezp.uo: des plus grands Princes de la terre. 11 
: j'adrtfle ces paroles à fon P’ils; 

• jLi jj Sais tu qui tu viens d’outrager? Un bienfai- 
«li jjiiteur iqui/prenoit foin de former ton cœur & 
fjj,' VomiÊfprjt, .un fécond Père .qui donnoit la vie 
à toni ame. Tu ofes lui parler comme s’il étoit 
ton/eft-lavey :u . -^' 7 . ; 

rjn .'jj Qui peut armer ton front de tant d’audace? 
' Qah pettt . avoir mis dans ton fein ces fentimens 

"'-'■^icd’orgueilr& d’ingratitude ?'.-r 7 ^ '' 

uia^^iTu. connois lai Supériorité du géniq de Klan- 
• V ^ zy futile tien., & tu Jerdëdaignes ? ' Quel eft 
donc «de, rofeau fur..lequel|S’appuye ta vanité ? 
ûi jÿ Efir-ce'fton rang.? ■ eft. ce le hazard de ta naif- 
•■' 5 --^'f..nce?. .. .. .... ■ .. ... -, 

‘ üijj Prens la balance de Pe'quite., ’pefe d’un côté 
5 ^. if ous. 'tes titres , toutes tes grandeurs ; de l’autre, 
les vertus , iles taleps de Klan^y; ; .pfe i^e 'après 
:;3Jnjynquii’emporte de la matière pu .qé' l’efprîtv de 
; i ^55 41ame ,5 ou du, corps. , ‘ 

CbPifis de m’arober Tut Ies' tr^ç?^.dti Célèbre 
- :^^É(cander, ou de preqdfe;,pout ,mdd,èl 0 ^’n 
i .. 3 ^ 'Néron: *choifi$ d’être un Uérps,,..,p'ü uy 
' »-^>un grand hpmme , ou ,un moûftré. 

, y Néron commenta par dédaigner iTih inaître; 
finit par dui-'donner da mort. Efçander com- 
'„ ,bla le Tien ;dcc bienfaits & quand . îLfut con- 
-’55 traint de le (juiter , çe fut ainfi,.qu’fl^ Iqi parla : 
33 Celui à qui je^dois. l’être , m’a fait defcendre 
; 3 , du Ciel en terre :•( vous., à qui je dois ïa facul. 

55 té de penfer , vous m’avéz fait remônter de la 
,5 terre au Ciel. ,i 

•a • ,r. ' ' 
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fOUR LES-JEÙNES PRINCES &c. nji 

EXEMPLE DE CHARITE'. ' . 

^n-i6(S2. il y eut une longue & cruelle famine 
^ a Paris. Un foir des grands jours d’Eté , que 
Mr. de Salo , Confeiller au Parlement lYenoit de 
fe promener, fuivi feulement d’un Laquais -^,;un 
homme l’aborda, lui préfenta un piftolet, &tlui 
demanda la bourfe, mais en tremblant & en.hotn- 
rie qui n’étoit pas expert dans le méder. qu’iil fai- 
foit. „ Vous vous adreflez mal , lui difc Mr. de 
55 Salo, & je ne vous ferai guère riche ? ije.n’ai 
55 c^ue trois piftoles que je vous donne fortvoloii- 
55 tiers jries prit, & s’en alla fans) lui rien 
demander davantage. ,5 Suis adroitement cet bom. 
55 me-là, dit Mr. de Salo à ’fon Laquais , bbferve 
35 le mieux;' qu’il te fera poffible où il iei retirera 
.11 Et ce que fon ^Maître lui commanda^ & le vit 
entrer I chez* un Boulangér , où 'il acheta 'on pain 
' de 7. à livres. A dix où i2.ii maifons .de là, 
- il, emtradans une allée, monta à unquatrièmeéta- 
, jge , &“eh arrivant chez lui , il jetta fon pain au 
'milieu de' là ‘chambre , & dit en pleurant à fa fem- 
injë & à- Tes enfans ; ,5 Voilà un pain qui me coûte 
55 cher , ràlfafiez - vous en , & ne me tourmentez 
,5 plus comn^e vous faites , un de ces jours je f:* 
55 rai .péndu , & vous en ferez la caufe ”. (^uand 
le Laquais fqut tout ce qu’il en vouloir favoir, il 
en fut rendre un compte fidèle à fon Maître. I..e 
lendemain dès cinq heures du matin , Mr. de Salo 
fut où fon Laquais le conduifit , il monta chez 
l’hommie qu’il cherchoit '& heurte . à la tporte. Le 
malheureux la lui ouvrit lui-méme , & le reconnut 
d’abord pour celui qu’il avoir volé le foir précé- 
dent Il fe jetta' à fes pieds, & le fuppliu de ne 
pas le perdre : ,3 Ne faites point de bruit, lui dit 
55 Mr. de Salo , je ne viens point ici dans ce def- 
55 fein-là. Vous faites un méchant métier, & pour 
53 peu que vous le faffiez encore » vous vous per- 
... . F 6 j3 drez : 
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V drez; ,j,e fais, que vous êtes Cordonnier rj tenez, 
35 varia ' 30, piftoles que je voqs donne: achetez 
*53 du cuir , travaillez à gagner la vie à vos enfaAs 
,3 & ne leur prêtez pas le mauvais exemple que 
^ ^us avez' luivi Qu’il y a de beautés dans 
tokitiestles.circonftances d’une charité ü génércufe^ 
■raeilt ^faite ! • i 

■ cEl:)ld'b 0;’ n- 

Eüp ‘iE^XEMPLE DE JUSTICK 

; eiom nu ruqvî r> 'i t 

’^aleucufl Roiudes Locriens , homme jufte & d’une 
fH'ivertttîaùllèreS^ fit ’plufieurs belles Loix, & une 
entres mitres ‘‘par laquelle tout homme qui feroit 
&rpris,£Ji adultère auroit lès deux' yeux 'arrachés. 
Ëfe prénriei' qa’on y furprit ‘fut fon 'Fils unique , 
jeiine Prince qui aVoit beaucoup de vertus V mais 
qur étant homme q ' n’étoit pas ’ toUt-à^fait exèmpt 
deivrçes. , te peuple dont 1 il ^toit" extrêmement 
aimêî, 'fitntoüt qu’il put pàur' peffuaderj^ue le 
Eilsidii' Lé^’slateurf. ne devoir pas'êtpé fujet à'la 
rigueim dct JarLoi mais le Père fbutint ad centrai* 
re.iqu’iJr'étolt' [obligé de ’l’obfervef pldS inviolable-' 
raent3qu'un:>autre ; & malgré tout ed qd’oh' put’ 
lûfiialjagueri, dl fit arracher un ceil^à ion' Filé q 
s’m'drrachasun des fiens, » pour-' ôter à fes Sdjéts^ 
todfeeQioirj.d’jmpunité , s’ils ofoieht'Cpnfrhètèré^B'l 
mgirieiéiime. :?i'Après cet exemple ''•de’féVérhié'*.ÎP' 
aureét être bien hardi pour^^'eafféindrè ® 
Lti;i qohavoit 'tant coûté à celui qui 'l’aVd^fe ÏWéê. V* 

l riujus.ro '.aï:''?; 

BEAU MOT DE HENRI IV. 

■jnn Ambafladeur Turc qui vint en France fous le 

règne de Henri IV. dit que. l’Empereur fon 
'Alaître avoit toujours une Armée de quatre- cens 
mille hommes , & s’étonna qu’un fi grand Roi en 
tût une fi petite. ,3 Où règne lajuftice, lui ré- 
33 pondit ce Alonarque, la force n’eft guère né- 
33 ceü'aire, <1 BELLE 
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milE' ACTION ^ UE TENDRESSE 
‘ -.'MATERNELLE. 
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Q ue de. belles adions font enfevelies dans Pou- 
j.bli, qui auroJent beaucoup d’éclat elles 
étoient faites par des perfonnes plus confidéra* 
blés ? Dans les Isles où l’on fait trafic d’Efcla- 
yes , un coquin de Maure vendit fa femme qui 
étoit accouchée de deux enfans depuis un mois'; 
& des gens , que je ne trouve -guèrê moins àp- 
quins que lui , eurent la cruauté del’aoheter;^ Ellè 
fut d’abord mife à fond de cale avec d’anttes^Ef» 
claves ; mais comme le jour' étoit: ‘fort beaû.,p à 
peine le vaiffeau fut-il„une lieuêien mer qu’on les 
fit tous [Venir fur le tillac. Cette pauvre mère 
touchée de compaffion pour . deux enfahs' qui n'a< 
voient., d&:nprFiture que fes mamelles, n’y fut 
pas plutôt qu’elle fe jetta courageufement-dans 
la mer , pour tâcher -d’aller à lamage leut dunnéir 
le fecours qu’ils ^voient coutume de 'recevoir. 
tira -yingt CQups fur elle , mais foit qu ;on ne vpifi’ 
lût que> }ui faire peur pour l’obliger ..de. reyerripÿî 
foit que ; le Ciel I favorifât une -adion fiolovaldeyl 
elle ne, fu| point bleffée , & eut affez de' ^forc*'; 
pour, arriver, où fa tendrelTe la conduifitji Quelitt'i 
femme, d? cellçs qu’on a mifes au rang des iUuftnévn 
a rien de- plus beau , que ce que fit cètce paout, 
vre Mère y d,;quel bruit auroit fait cette >adion ‘fid 
«’étoic quelque Princefle qui l’eût faite ? 

l, .. 1 .1 /a . ^ -f ^ 
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mOkJDEXTRE .DE .Mr... ;^DE yODTAJR^ 

AU ROI DE DANEMARCK^ 

t»;;! . . i 

! ^Xùççq/iQ» d’un préfent que S. M. fit U 4. Fé», 
prier .I"] 66 . à f infortunée Famille de Caloa, 

■ SIRE! • ■ 

Ta Lettre dont V. M. m’a honoré , m’a fait ré- 
^ pandre des larmes de tendrefle & de joie. V. 
AI. tlonné de bonne heure ‘de grands exemples* 
Ses bienfaits pénètrent dans des païs prefqu’igno- 
"^és ‘du rëfte du inonde. Elle fe fait des fujets de 
•'*1606- ceux qui- -entendent parler de fangénérofité 
•' bienfaifante; .C’eji dans le Nord qü’il faudra vo;- 
• yager pour apprendre à penfer & à fentir.^ Si ma 
caducité & mes maladies me permettoient de fiii- 
vreles mouvemens de mon cœur je viendrois me 
jetter aux pieds.de Votre Majefté. Du tems que 
j’avoië de l’imagination , Sire , je h’aurois fait que 
trop de Vers pour répondre à votre charmante 
^-'pr<ne.^^ Pardonnez aux efforts mourans "d’on obni- 
4 mè;|qui mè peut plus exprimer J’ étentlirè des len- 
^^îimèhs'que vos bontés font naître en* lui. Je’ fou» 
-phàitei autant de bonheur qu’Elle aürW de 

«‘vérifeible -gloire.- - ..n .s;.; 

' J 

PçurquoL, Généreux Prince , ame tendre & 
fublime , 

pourquoi vas -tu chercher dans nos lointains 
climats 

. des cœurs infortunés que l’înjuftice opprime ? 

3 '. ’ C’eft qu’on n’en peut trouver au fein de tes Etats. 

''Tes vertus ont franchi par ce bienfait auguRe 
^ les bornes des pais gouvernés de tes mains : 

& par-tout où le Ciel a placé des humains , , 

■ - tu 
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POUR LES JEUNES PRINCES &c. 

t'û'WBX qu’on foit heureux , tu veux que- l’on foit 
, . jufte. ' ' 

Hélas ! Alfez de Rois que l’Hiftoire a fait grands, ' 
chez leurs trilles voifins ont, porté les alarmes , 
tes bienfaits vont plus loin que n’ont été leurs ar- 
■ mes, . - -r . ,t 

•' ceux qui font des heureux, font les vrais Conqué- 

tans. ' . .*,,.1. r t;.î i g 

' ' ■ ' •• m ^ 

PENSE'E DE LA BRUYE'RE. . 

N® emportons point contre les > hommeSjOn 
• - -voyant leur dureté ,• leur ingratitude, leur iri- 
•juftice , leur fierté , - l’amour • d’eux - mêmes , - & 
. i’oublides autres ; ils font faits ainfi , ç’ell leur na- 
ture : o’eft ne pouvoir fupporter que. la pierre tom- 
'i.-be* ouque le feuis’élève. ~ j- et-, ' 

,n-', ;(..=)* ii‘\ - , : i.. r 7',/jtî: 

.r ^ . vî D E LM N G R-A-T-1 T>ü D E„v,.::, 






T. .K'i,; -•r". / .■ îT'j’T 

« t ’-'W DUS ! nous plaignons de l’ingratitude desj ap^es 
. . Mors, même qu’ils -pourroient- nous reproçhef^la 

mètre. J- entend Antille qui fe défefperôf4’,^olr 
,j;obligé un Ingrat }- fi l’on faifoit parlertouS ceux en- 
vers qui lui-même l’a été , pourroit-on,di|lif;i^qrfa 
voix. 

V fî'ifi) '''i' • •>'' . ,q 

actemed-ull-dowlà: 

* A étemed-ull-Dowla étoit Vizir & Beau-pere de 
l’Empereur du Grarid Mogol,fes talèns & fes ver- 
tus l’avoient rendu l’Idole du Peuple. Elevé dans 
l’école de' l’adverfité, qui a -formé tant de grands 
hommes, dans tous les genres, il avoit appris à'niaî- 
trifer fes palTions, à prêter aux fages préceptes de 
la raifon une oreille attentive & docile, & a jetter 
un regard Gompatiflant fur la miférc & .les fouifran- 
. 1 ces 



'tv.r 






DigitizCw by 







rî 



M-A N U E L 






ces des infortunés. Parvenu par fort propre mérite^ 
dà fein de rpfclava^e & de l’indigence , au plus 
haut degré' d’autorite & d’opulence, il n’étoit point 
d’état dont il ne connut parfaitement tous les de- 
voirs; une immenfe lecture, de profondes réfle- 
xions , & fur-tout un génie obfervateur , à qui rien 
n’échappoit, avoient découvert à fes yeux jufqu’aux 
plus’ fçcrets.reflq^ts’du monde moral &, politique. 
Ecbnomé en tout, excepté dans ks aéles‘de bien- 
faifaricé {ju’il'prodiguoit , pour ainfi dire, avec une 
générofite'dont*on ne trouve guère d’exemples dans 
rHlftoire; s’il. défiroit des ricnefles, ce n’éto't que 
pour les ' çonfacrer au foulagement , des,indigens. 
Son c^ur libre de ces .craintes terribles qui obfè- 
dedfqiTélquefois' ceux, mêmes ,quijfe, dévouent au 
bonhéor* public.' ..n x u. 

fagefle de fon adi 

tonte fouveraîne ^ 

gufte dignité* de^fon rang,^ d’autres amis ni .,dî’au- , 
très défenfeurs, que ceux 'de là vertu & du bien 
public. Perfonne ne connut mieux que lui ce jufte 
tempérament entre une extrême févérité & une eXi 
trême indulgence , qu’on peut, regarder, copjme, le .» 
chéf^d*ceùvre de la Législation,., &; le wnefte^éçueil I 
de tous les Législateurs. Le peuple ne^vbÿbiC’ éa 
lui qu’up ^çre tendre & équitable ; jan^ais l'pnmi» 
ne rut plus floriffant que pendant fon Mînifteré^: 
en pn mot .J, Aèlemed-ull-Dowla fit, pour Iç borw.. 

Nàtiom, tout ce qüeTlfe'n^turé!^fïù^^oüX^J 
vefftejhéht defpotique lui permit de fairé,^ ‘ 
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Wous croyons nous élever en'abaiffsnt ,pos ^ 

blables : c’eft ce qui nous* reiid méàifahs ' 
envieux : la bonté rend bien plus que la malignité. 
Faire du bien quand on le peut, en dire de tout le 
monde, ne.juge.r. jamais à la rigueur j cçs.aêtes de 
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POUR LES JEÛNES PRINCES &c. 

bojlté & de générafité fqy vent ^répétés vous, 
rent enfin une, grande '& belle réputation, j Tonit Ie[^ 
monde'eft intérefle a vous louer , à diminpqç vps^ 
défauts, & à augmenter vos bonnes qualité^, 



DES.LQIX PE'NALES. 
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T es Nations dont les moeurs font les plus . douces jj| . 

ont toujours été outrées dans leurs LoiXj^péria*j 
les. L’horreur que leur infpire le crime,, leur, i 
fpiré des moyens fanglans pou’f les prévenfi|.j''^.‘,'On!,,‘ 
a cru intimider le coupable, & redtifief fi^Sjper^.i j 
chans par .rabocité; des: fupplices. 'Miniftrés des , 
Loix , votre prévoyance outrage Thuroanitép.que^l 
vous voulez venger ! Arbitres facrés des hoihiués, 
foyez leurs ,mote(fteurs,i|& ^non pas leurs bourreaux, .j, 
La'Loi n’a droic dé punir que le crime commis Velle , 
ne doit poinÉ' voir'celui qu’on doit commettre, (^el X 
€ft Phomme’que' la Nature a dévoué pouf “fcryijc",^ 
d’eX^plc à,, céux'‘qUi lui furvivent ? . , 

,of À''V’'t AT'f'" ^ •JÜ-iuq 

'■ .V'? 'jMi; J: iînvv j' vj rn.'ru'Tjfj.mDî 

îl;Vaür'mîëùx'é''èxpofer à l’ingratitude qüç 'de. 

f Ah’ V’^atîénà' que l’important fervice qu’on)' v'âf en.” j 
^'dfe àfoq'ath'i; fera public, avec quelle^Vcha-.^^ 
leur ne s’y prête-t’on pas? 11 faut être doué u’un 
grand défintéreffement pour réfifter à cette tenta- 
tion. Les plus défmtérefles ne fauroient gagner 
fur eux d’épargner à quiconque a befoin, d’eux j^^ lq - 
confufion de recevoir lé.ûr libéralité. „i j 
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D’UNE EPITRE AUX GRANDS/ 



Grands du Siècle, écoutez, fiers de vos avantages, 
r.Gf)rétendez-Tous par eux aflervir nos hommages ? ' 
''■'’Pbiir 'Hvre indépendans croyez-vous être nés ? 
'■■"’ïik Nàiflance 'a^des droits, mais ces droits font 

SllT- 'vj L ' V,/ < . >• » ; ‘ 

Dornes j rj.;i • ; 

.Kjque l’équité les règle, ou s’eraprefle à s!y rendre, . 

plaie à vous voir, on aime à vous entendre ; 

■ , on applaudit aux traits qui vous font rcfpéèter ; 

‘f .mais' notre homniagé eft libré']^ il le faut ^mériter. 
V.)Npu4'^vpns tous le droit d’éclairêr vos' ffliblèlies 
/ Vos vices font nos maux , vos vértps nos richeffes ; 
vous en devez un compte à la Patrie , au Roi, 
au moindre Citpyep qui le demahde , à moi. 
Pourquoi Dieu vous mit-il plus près du Diadème ? 
augmenter l’éclat de la grandeur fo'pt^eV^ 
aider le Monarque à fairé;'deé|^he^^^ 
iy]3firé^/de,la pouflîère un hpmme vwfoeux,,,i7^o“ 
oG®wdéz:-le' par la main jvjjufque&l auxeipiedft .^ 
-hi iül S:' i- Maître-, 

quelques talens , faites -les 'lufdonAbîtrè,' 
'■'^^pi'acez-lè dans le rang dont vous étiézjalojqii 
.le. .bien, qu’il y fera rejaillira fur yoj^,/7y jlA 
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M O. R jj-j», 

’ } l I,; ' . ,^lOI 'vwiv , r..V, ‘ .lîL'Jp.' 

^out homme qui a;. cœur n.e,,reqoiti p^as jn- 

-ditferenunent de.tout.Te iftondê regarde 

. y,‘ . moins 
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moins ce qu’on lui offre, ‘que la perfonne qui veut 
l’obliger. 

t H / ■! I; ’ ■ I '(7 ; 

. - L’ A V A R E. 

FABLE. . 

îsT^alheureux que je fuis ! difoit un avare à fon 
„ voifin, en fe lamentant, on-in’a 4^r9bé 
n cette nuit .un tréfor que J’avois „enfoui’ d^ns 
SJ mon jardin, & on. a mis une indigne "pièrre 
as, à la place. ^ - 

,5 Vous" n’en auriez- pas fait! üfa^e ,t tlitiouvoi. 
>, fin figorezrvous'donc que la i pierre- «ft ümtré- 
sj for,- & vous fi’en^ ferez pas plUjS pauvre.: , 

,j Je n’en férai^ pas plus pauvre répondit l’a- 
js vare,.non: mais' un autre en féra' plus'^’nche. 
33 Un autre eh fera* plus riche ! J’eri'* montrai ’ de 
jj chagrîh.’'^-’ ’-'-zi i 1. ^ 

' ■ S^'". ■ " • • ' • • j;,o * 

; ‘ -D ü- V R -Awl ^ M E' R î T E..“^ ~i> 

>• U., ^ ^ , 

popr jUn' vrai:.merite il ne fuflBt pas de -polfeder 
une vertu ^ar^ un degré éminent, ,fi l'on ne 
poffede dans un pareil degré la vertu oppofée , 
comme 'ce ^fàmeujf Capitaine de la Grèce y ‘qui 
aVoîÉ' üîîe^ valeur extrême avec une extrêmle^iac- 
nignité. La plus-part de nos guerriers ne lui ref- 
ferphJe|B,<i ,pas,;emierenfient,:» ils ne manqucntppas 
de feu & d’ardèur,. mais ils manquent fouvent 
de fahg-Jfrdid. ' ’ 

Alexandre' le^^'Grand- pour gagner le coeur* de 
fes Soldats alloit les voir dans leurs tentes ; il 
s’entretenoit familièrement avec eux, il leur par- 
loit de chofes prbpèrtïonnéès ‘à leur génie; de 
leurs combats , des rencontres périllcufes où ils 
^^tbiént’4W)uyé^', ^BëS- blèlïbrés 'qu’ils ‘ avoient re- 
’çüëifr’î Cet aii!' ^ bonfÉé le- faifok aimer tendre- 

.^**^*? inpnf- 
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ment ; 4 e tous.fi^s Soldats , ^ &{,dans; Iqs . oçc>%&9ns 
ils, façrîfiôient tout pour fa" fortune. ^ ;.Plu^iop;jell 
grapd moins on rifque à s'abaiffer-poüriijCç ^o- 
pôir;tionner en quelque mqniçre , aux gens à' [qui 
on a' a' faire/ ' , ■: -, - . , 



DURETE' ENVERS LES PAUVRES. 



^n a une extrême dureté envers des pauvres, & 
pour ceux qui font dans l’indigence : on voit 
tous les jours des gens qui» perdent au jeu des fom* 
mes immenfes refufer une pièce d’argent à un 
j^ailt/rè pour lui racheter’ là Viç. ' 

tiüO'>' • i • l ‘ ’ ’ 

■'.•(.et ^.v 
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■fTn jUénéral Européen , rèvénaint de"' I,’ 4 .mériqu'c 
^ ' rapportoit à un Roi prodigue du'.iang de fes 
Sujets , le difeours qu’un Chef dès Sauvagcsdiii 
avoit tenu,. ^ . 

„ Ton eau de vie eft bonne, fournis! nous • en 
35 toujours de pareille, nous combattrons poujr 
sV toi nous mourrons niêmej s’il le faut', a\tec 
jdie‘; la feule grâce que nous te deihan'dons , 
«"fi nous 'venons à mourir, c’eft que. tu ‘fafles 
33 'iHfettre'fur ‘nos corps un peu"d’herbes! bb'ur 'les 
33 *’’gà'raritir des mouches. ’ su > -u;,..! .i j .ji'.. 

Le Roi. '■‘'r" ‘'V' ■'* 



,5 Voilà des Sauvages bien fimples j Xà Vie ce- 
33 pendant eft quelque chofe. Comment peuveijfc- 
jy ils la- donner à'fi viliprix '?. ■. ni- fp 

; • .<• . !, ' . -arrn.'. :t ^ 

.i. . .. . j: Le iCéaéred. a.', .ns 

■■ , ■. I - >;!; . 3(iC 'U • 'r'.vl; /l'no# 

,5 Vous les trouvez :fimple[S;! •;Qqe,pepj^ez,■■^‘)OlUS 
33 donç de vos .Sujets! quiire/idiioeiu à :)leurs Tfem* 




POUR LÈ^ jÈUNÉS 'PRÎNCES &c. t^î 

Sjîfnes/ à U€urê ënfans,'à léars-àmfs , "à*toué'^ 
^5 qü'ils'bnt de cher enfin, & qui voht aux ex- 
j5* trélfhitlés de' Jà’ terre facrifier'Ieür vie p^r ajgVch'i 
53 dir vos Etats y de 'quelque roche maccëflibrle ^ 
53 ou de quelque plaine inhabitaWe ? ■ ^ 



>‘ . Le Roi. ■ 



■1 r.c 



' 33 Mes Sujets ^fonb [faits 'pour m’obéir; nr< c 

• , I . i ' ^ ■' -.lU.it 

: . . ; ; -.1 iii Le^, Généra/. U ,i .•■’oni -v' 

■> '-jî 'brnmt j'-ro 

33 Oui Sire ils , doivent marcher ^Lu.çioiodrfr 
33 ligne de votre, vojonté : mais fouvenez- vouS 
33 que Dieu voqs ordonne d’étre , avare du fang 
33 des hommes. La' première vertu d’un Sujet, 
,3 c’eft l’obéilTance à l’on Roi: La première vectu 
35 d'un Roi^ eft de, faire le bonheur de fon peiit 
j3 pie &'Phumanitë. ■ ‘ .. 

I ' ' -îi a* 1 * . ►» « •. *3* f 

DES BIENFADT 

l’aies bienfaits “tombent entre les' mains ‘des'-gens 

Taris rèconnoillancei On s’imagine qu’il y 'af- 
loit de là gloire, du bienfaiteur d’obliger , que Ih’tf- 
férêt cfoit, le refl'orti de fe's bons offices , jce. jugéi" 
niènt'^ pàlfant' pour véritable donne un- Icgîtiffié 
prétexte à l’ingratitude. Les derniers bierifaits'efj^ 
facent le fouvenir des premiers.' . 

■ # - ^ • .1 . 

^-ENSE'E'DE Mv'DE LA- BRUYE'REï . « 



y*» '♦ 



U t 



» r» 



Ci un Grand a quelque'degré de bonheur furdes 
^ autres hommes-^ je ne déyinc pas lequel , fi ce 
h’eft peut-être de' fe' trouver fouverit dans le pou- 
voir & dans l’occafion de faire plaifir ; & fi elle 
hak- cette' GoojbnètürêT' îl'‘femble qu’il doivè s’en 
fervir ;i ft c’eft en^ faveur d-’utî ' homme de bien', il 
^ doit 
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,'M A N U E L ' 

doit appréhender qu’elle ne lui> échappe ; mai$ 
quand. c’eft une chofe jufte , il doit prévenir [a 
iblidtatiÉm & n’étre vû que pour'étre ‘remert^éij 
&;ficqUe eft facile, il ne doit mémeda hii' faire 
i^adoir : s’il la lui refufe, je les-plains tous' dç,ux. 

-.'v ' 

fiVvj 3 .'D E L.A B O N T E'. ■ 

Ta bonté, n’eft point une qualité arbitraire, que 
^ nous puiflions prendre ou quiter quand bon 
nous femble. Elle, eft l’humanité même , c’eft à- 
difeincrtre. être ,.puifqûe nous fommes créés pour 
aimér^i^Dieu & le prochairr’, &^pour exerter la 
Wifëtiûorde. La bonté eft 'de toutes les Religlôns 
& deJtoUS lestlieuxi parce qü’eHe eft le caractère 
diftinélif de tous ’ les ' hommes. ' Aufïî' un- aéte de 
bonté plaît - 1 ^ il néceftairement* à tbus les Peuples 
de quelque feéle qu’on- les fuppofe."* ■' ■ 

’.t; rn,'0'“i'r 

-0 GLE'MENCE DE -THE ODOSE.' 

r c'-dw.']; r v; • 3f »' V....- • 

Ï |acat dans le Panégyrique de'Théodofe s’exprU 
h me'Uinfi, C’eft au fujet'du Tyran^ Maxime", 
qui ayant été pris & mené devant Théodofef âul 
#oit"obtenu peut^^étre fa grâce fwon^ine l’^rôit 
fait ‘'mourir ‘prefque malgré l’Emperebr-.' 

■ C’eft .une chbfe avantageufe ^ < ^ît ieTartégÿi 
3, rifte, de ce que vous ne îpoùven'pésîtcfobjiîVbs 
,5 Sujets vous rangent même malgré vous. On 
JJ l’ôte devant vos yeux , ajoûte - t’il , & on le 
55 traîne au fuppliçe.i Re vois, Grand Prince , que 
55 ;VOÜs .détournez le vifage, & que., vous avèz 
53 /peine à entendre' la<rélation de iainiort du.Ty- 
53 ran.i S.oyeZfeni fureté., c’aura égard à votre 
5, clémence ; vous n’entéadrez point ce que vous 
,5 n’avez pas voulu voir. 

, Cette penfée eft délicate , & marque bien la 
clémence de Théodofe. 

DES 
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un Eomme.elevpi en rang on.veut des^;Vet- 
tus phus que communes , tout doit répondre 
à la. hauteur du rang qu’il occupe. Un courage 
médiocre eft en lui taxé de lâcheté, une généro- 
fité ordinairé" ne lui méritera point la gloire' de 
cœur bienfaifant. 

LE BIENFAIT DOIT -ETRE SECRÉTv 

, ' ■, ir ^'lon 

J es meilleures aélions s’altèrent. & s’afFoihlifTettt 
; parda manière dont on les? fait,-. )8(; lailTehl: 
même douter, des intentions. . Cejui qui^ protège 
pu qui loue la vertu pour la .vertu ■ qui corrige 
pu qui blâme de vice à caufe du vice,., agit iint- 
plement naturellement , fans aucun tour,. ..fans 
nulle fingularité,ÿ fans fafte , fans alFedation : il 
n’ufe point de réponfes graves & fententieufes , 
encore moins -de. traits piquans & fatyriques : ce 
n’eft jamais une fcène qu’il joue pour le public, 
c’eft un bon exemple qu’il donrre , & un devoÿ 
dont il s’aquite : il ne fournit rien aux vilites dés 
iemines,,ni aux cabinets, ni aux nouvelliUes : R 
ne. donne point à. un homme agréable la. matière 
d’un joli Conte. Le bien ^u’il vient de faire,, 
ell jun peu moins, fqu à la vérité ; mais il. fait ce 
jbien, que voudroit-il davantage? j > > 

.-APOLOGUE. 

^peu de tems avant fa mort, un vieux Monarque 
. difoit à fes trois Enfans : Vous avez lû par 
mon Oi dre, Jes.hiftoires des plus grands Princes 
de la. terre: auquel ^ donnez* vous la préférence?. 
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'• m’a N U E L’'- ‘ ■ 

^ t 

Le pîuî jeune des trois Princes. 

\ ^ 

J e ne connois de véritable Héros, qu’Efcander 
Rouny : tout ce qu’il dit, tout ce qu’il fait, porte 
un caradère de funlimité, qui tranfporte, qui en- 
ivre l’amc, & qui fait aimer jufqu’à fes défauts. • 

Uainé des trois Princes. ' ■ ‘ ' 

'T'out grand Capitaine que fut Efcander Rouny, 
, il dut beaucoup à la fortune ; il n’en ell pas 
âînfi de Gingis dont les conquêtes ont été plus 
étendues que les Tiennes. Je ne fais ce que je dois 
le plus admirer dans Gingis, de fa valeur ou de la 
politique. 11 ne fe contente pas d’être un grand 
Conquérant, il fut encore un grand Rdi, & mèmè 
un grand Législateur. 

' Le vieux Monarqbe- s’adreflTant au fécond de fes 
Enfans, lui dit; & vous , mon Fils, quel eft votre 
fentiment ? 

t 

' Le fécond Prince. 

4 * 

üuîfque vous' m’ordonnez delà dire, je ne puis 
"*■ admirer ni eftimer des Souverains qui mettent 
leur gloire à fe faire un plus grand nombre d’ef- 
claves que les autres , & qui , pour y parvenir , fe 
plaifent à faire couler le fang de pluüeurs milliers 
d’hommes. 

Que j’aime bien mieux le fage Ibrahim , qui, 
pofl'édant au fuprême degré toutes les qualités 
d’un habile guerrier, & qui, reconnu par tous les 
Potentats de l’Afie pour leur Souverain Seigneur, 
fut plus flatté de faire le bonheur de fes Sujets, que 
d’agrandir fes Etats ! Ses tréfors étoient. ouverts 
pour foulager les befoins des malheureux , & non 
pour fournir au luxe des hommes puill'ans en crédit 
8i en richeflés. Lui-même parcourant toutes les 
' villes 
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POUR LES JEUNES PRINCES &c. i4> 

villes de fon Empire, y verfoit la rofée de la> ti, 
chelTe ; il favorifoit tous les arts qui font tous bons 
en eux-mêmes, & les honneurs qu’il accordoit aux 
véritables talens, faifoient rechercher aux Artifte? 
la véritable gloire. 

Heureux par l’amour de fes fujets , il ne fut pas 
moins heureux par fes enfans. Il donna la nailTan- 
ceà Princes, qui fe diftinguèrent dans les armes, 
dans les fciences & dans la vertu. Il eut 40. Filles, 
qui toutes furent mariée , non à des Souverains , 
mais à des hommes célèbres parleur fagefle. 

Ce fut dans le fein de cette vertueufe famille 
qu’après avoir fourni une carrière longue & fortu- 
née, ce Prince adoré rendit fes derniers foupirs. 
Il n’eut pas la gloire de mourir fur un champ de ba- 
taille, mais il eut celle d’être pleuré de tous fes Su- 
ets, & d’être regretté de tous les Rois & de tous 
es Peuples de la terre, chez lefquels le bruit de 
on nom s’étoit répandu. 

Le vieux Monarque verfant des larmes de 
tendrejje. 

pi 

"y^iens, ô le bien aimé de mon ame! Viens dans 
mes bras , que je te prelfe contre mon feinr tu 
mérites d’être Père, & d’être Roi. Je voulois me 
choifir dans ma famille , un fuccelfeur digne de 
porter ma couronne, je l’ai trouvé celui que mou 
cœur fouhaite : Le voici. Bientôt je payerai à la 
Nature le tribut que je lui dois. Règne à ma pla- 
ce, ô mon Fils! Mon Peuple va vivre heureux. 
Tu vas vivre adoré , & moi je vais mourir tran- 
quile. ( 



G 



LA 



Digilized by Google 




MANUEL 



146 

- LA COLOMBE ET LE NID DE PINÇON. 
FABLE. 

Pour autrui de l’urbanité , 

’ pour fon Roi de l’amour , pour foi de la gayté, 
voilà des dons que j’idolâtre. 

Mais ce n’eft point aflez ; fur ce vafte théâtre 
où tour à tour nous naiffons, nous mourons, 
je veux que l’on joigne à ces dons 
la pitié pour autrui , quand le deftin l’accable. 
Ecoutez les Héros que fait parler la Fable y 
plus éloquens entre eux qu’ils ne font dans mes vers, 
plus fages que leurs Rois , Tyrans de l’Univers, 
qu’ils apprennent à l’homme à chérir fon femblablc.r 

Une Colombe en voyageant , 
du nid infortuné d’un Pinqon indigent 

fit , dit-on , la rencontre heureufe ; , 

heureufe pour un cœur noble & compatilfant. 

Or la Colombe eft tendre & partant génércufe. 
Pour ces gens auffi-tôt fe prenant d’amitié , 

; elle approche , elle voit la faim qui les affiège. 

La Mère avoit péri depuis peu dans un piège ; 

' le Père étoit eftropîé ; • 

les petits fe mouroient : ce nid faifoît pitié. 

La Colombe en pleura. C’eût été grand dommage 
que le fort ne l’eût pas conduite en ce lieu-là !, , f 
La mort , un peu plus tard , dévoroit tout cela ; 

le Ciel a béni fon voyage. 

De ces pauvres enfans la vo/là qui prend foin, 
les échauffant, leur donnant la pâture, 

, exprès 
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exprès pour eux , l’allant chercher au loin. 

• Quand fon cœur eût été guidé par la Nature, 
la Nature n’eût pas fait mieux. ' 

. Elle y voloit au lever de l’aurore 
repaiflant les petits dès qu’ils ouvroient les yeux, 
le foir elle y voloit encore ; 
puis le nid bien repu recevoir fes adieux. 

Le tems vint (Hélas ! tout s’oublie) 
que le Père guérit , les petits voletans 
purent aller chercher leur vie. 

Notre Colombe arrive aux beaux jours de printems : 
les ingrats au(fi-tôt prennent la clef des champs, 
tous quitèrent le nid , tous fuirent devant elle. 

Quelqu’un lui dit ; „ Ne vous chagrinez pas : ' 
(ce fut , je penfe , l’Hirondelle) 

11 eft beau, croyez-moi , de faire des ingrats. 

BEAU TRAIT DE L’AMOUR FILIAL. 

T ’amour , le refpec'l , la rcconnoinTance & la fou- 
^ million pour les Parens , font les premiers fenti- 
mens qu’on infpire aux jeunes gens au Japon. 

Une femme étoit reliée veuve avec trois garqons, 
& ne fubfilloit que de leur travail. Comme ils ne 
pouvoient gagner alTez pour entretenir toute la fa- 
mille , ils prirent une étrange réfolution , dans la 
' feule vue de mettre leur Mère à fon aife. On avoit 
publié depuis peu , que quiconque livreroit un vo- 
leur àlajuftice, recevroit une fomme conlidérablei 
Ils convinrent entre eux qu’un des trois palTeroic 
pour voleur, & que les deux autres le mcneroient 
au Juge. Ils tirèrent au fort, qui tomba fur le plus 
jeune. Ses Frères le lièrent & (econduifirent com- 
me un criminel. LeMagiftrat l’interroge ; il répond 
qu’il a vêlé ; on le met en prifon , & ceux qui l’ont 

G Z livré 
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livré reçoivent la forame promife. Leur cœur s’at- 
tendriflant alors fur le danger d’une vic'time fi chè- 
re , ils trouvent le moyen d’entrer dans la prifon , 
& ne fe’croyant vus de perfonne, ils s’abandonnent 
à toute leur tendrefle. Un Officier que le hazard 
rendit témoin de leurs embraflemens & de leurs 
larmes , fut extrêmement furpris de ce fpedlacle. 
11 fait fuivre les deux délateurs avec ordre d’éclairer 
un fait aulfi fingulier. On lui rapporte que les deux 
jeunes gens étoient entrés dans une maifon , & 
qu’on leur avoit entendu faire le récit de leur avan- 
ture à une femme qui étoit leur Mère ; qu’à cette 
nouvelle, elle avoit jette des cris lamentables , & 
qu’elle avoit ordonné à fes Enfans de rapporter la 
fomme qu’ils avoient requë , en proteftant qu’elle 
aimoit mieux mourir de faim , que de prolonger fes 
jours aux dépens de ceux de fon Fils : le Juge in- 
forme, en conçoit autant de pitié que d’admiration. 
U fait venir fon prifonnier ; il recommence les in- 
terrogations , & le trouvant ferme à fe reconnoître 
coupable, il lui déclare enfin qu’il n’ignoré rien. 
Après avoir tout éclairci, il l’einbralTe tendrement, 
il fe hâte d’aller faire fon rapport à l’Empereur, & 
le Monarque charmé d’une aétion fi héroïque, vou- 
lut voir les trois Frères, les combla de carefles, af- 
figna au plus jeune 1500. écus de penfion , & 400, 
à chacun des autres. 

DE LA CHARITE'. 

T a Charité , dit un ancien Auteur , eft une vertu 
^ qui réfide dans le cœur , & non pas dans les 
mains. Les dons & les aumônes font les marques 
& non pas l’efience de cette vertu ; on peut prodi- 
guer de grandes femmes fans être charitable, & l’on 
peut avoir cette excellente qualité, fans être en état 
de la produire au dehors. La charité confitte dans 
une bienveillanoe habituelle, qui eft dans le fond de 

l’aine;. 
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l’ame, & qui nous difpofe à faire du bien aux hom- 
mes, & fur-tout à çeux, qui en ont befoin; ce pau- 
vre dont le cœur eft embelli par cette excellente 
difpofition , doit s’attendre à la récompenfe d'une 
vertu fi utile au genre humain , aufli bien que celui, 
qui dans ces difpofitions fonde un Collège ou un 
Hôpital. 

DE LA PAUVRETE'. 

Ta pauvreté rétrécit l’ame, & ôte le courage. Un 
, infortuné, condamné au foin de pourvoir à la 
preflante néceffité de conferver fa vie , ne fait ufa- 
ge de fes lumières que pour fentir plus fortement 
fon état: il ne tourne toutes fes penfées que vers 
• les moyens qui peuvent l’améHorer; & quand il eft 
firns efpérances , il fe laiflè abbatre , & devient 
bientôt incapable de tout travail, qui ’ex’ge de la 
liberté & de la force dans l’efprit. 

Un Poëte l’a dit ; ,, Ce qu’il y a de plus dur dans 
' )) la pauvreté, c’eft qu’elle ell un avilifTement , un 
M déshonneur, un ridicule même. 

milbabet infelix paupertas duriur in Jè, 
qtiàm quod ridiculos hominer facit. J u V E N AL. 

De là tant de’ pauvres moins affligés de l’être, que 
honteux d’être connus pour tels. On exhortoît un 
de ces-pauvres à déclarer fon 'état à des perfonnes 
■qui pouvoient le fecourir: ,, Attendez encore un 
JJ peu , répondit-il , le fentiment d-a ma mifère , 
55 quand elle fera êxtrême, étouffera, ou du moins 
55 furmontera en moi celui de la honte ; & dans 
55 les autres le fentiment de la pitié furmontera peut- 
55 être celui du mépris qu’eXcite naturellement la 
55 pauvreté connue. Aujourd’hui je n’ai ni le cou- 
55 raçe de demander, ni l’efpérance d’obtenir. Le 
55 mépris eft dur & avare, la pitié feule eft fecou- 
55 rable. 
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Ta tolérance n’eft autre chofe que la charité mê- 
me , avec cette différence , que les devoirs de 
cette dernière font plus étendus. Tout homme 
qui pratique la Charité Chrétienne , eft néceffaire- 
ment tolérant ; car qu’ell-ce que la Charité , fî ce 
n'tfl famour des hommes, l’indulgence & la tolé- 
rance» 

Je ne cannois qu'un vrai bien fur la terre, 
c'ejî le plaijjr défaire des heureux. 

DES VERTUS SOCIALES. 

T-feureux le mortel pourvu des vertus fociales! II 
tft toujours content de lui-même , il porte la 
paix & le plaifir dans tous les cœurs , on chérit & 
& l’on recherche fon commerce, parce qu’il ne blefle 
l’amour-propre de perfonne , & par ce moyen , il 
s’acquiert l’efttme & l’amour 'de tous les hommes. 
Les méchans même s’emprefl'ent de jouir de fa fo- 
eiété & ne peuvent lui refufer leur eftime; car plus 
nous fommes vicieux , & plus nous aimons la vertu 
dans les autres. En effet , pourquoi n’aimerions- 
nous pas l’indulgence ? Elle eft toute difpofée à 
pardonner nos fautes. L’humilité ne nous difpute 
rien, elle cède à toutes nos prétentions. Lajufti- 
ce défend nos droits, & nous rend ce qui nous ap- 
partienc. La libéralité donne , elle ne fauroit donc 
déplaire à un avare. La tempérance refpede no. 
tre honneur; elle n’en veut point à nos plaifirs. 
L’humilité , la bienveillance , la modeftie , la fin- 
cérité ne font que du bien. La pratique de ces 
vertus ne çeut qu’être utile à ceux qui font atta- 
qués des vices qui font leurs oppofés. 
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DE LA LIBE'RALITE'. 

'Tous ceux qui ont du bien , font en état de don- 
ner : mais tout ceux qui font en état de don- 
ner ne favent pas la manière de le faire. C’eft un 
fecret réfervé pour les belles âmes qui confidèrent à 
qui, quand & comment il faut donner. Au lieu 
qu’il y en a beaucoup qui avec leurs préfens défo- 
bligent par la manière dont ils les font, & en perdent 
le mérite par la mauvaife grâce dont ils les accom- 
pagnent. Les gens qui aifedlent d’étre généreux ne 
donnent jamais qu’avec affeélation : au lieu que la 
vraye libéralité eR toujours la même, foit qu’elle 
foit fans témoins , ou qu’elle paroifle à la vue de 
tout le monde. 11 y en a d’autres qui fe voyant 
comme forcés par quelques confidérations de rêvé- . 
tir le caraélère de libéral , le font de fi mauvaife 
grâce, que leurs bienfaits font moins un foulage- 
-ment qu’un furcroît d’afflidion. La vraye libéra- 
lité eft toujours accompagnée de circonftances pro- 
pres à la rendre parfaite. 11 n’y a qu'une fincère 
générofité qui fâche affaifonner fes bienfaits de 
tout ce qui peut les rendre précieux. Enfin : 

Dat bene, dat multum, qui dat cum muntve 
vultum. 

APOLOGUE. 

• - ^ . « «. ^ 
T^Ton Fils , difoit au nouveau Sultan la BafFa , 
au lieu de faire repouffer avec dureté , par vos 
Janilfaires , le peuple qui vient en foule fur votre 
paffage, au lieu de faire chaflèr à la porte de la 
Mofquée les malheureux qui vous tendent les m ins, 
vous devriez vous reffouvenir que vous êtes monté 
fur le Trône pour les fecourir & non pour les mor- 
tifier , pour commander à vos* peuples , & non pour ' 
les méprifer ; mais favez-vous que vous êtes hom- 
me ; profitons du moment où nous pouvons faire 
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du bien à nos femblables , leur tour viendra peut- 
être. Le dernier d’entre eux peut nous être de la 
plus grande utilité. Savez-vous que vous devez la 
couronne à un aveugle? ’ 

Un de vos A yeux étoit devenu paralytique dans 
un chàceau voil'in de la Capitale , un de fes Sujets 
qui s’étoit révolté contre lui , venoit pour l’y af- 
liéger. Sur le bruit qui' s’en répandit, la confter- 
ivation étoit dans le château ; on ne fongeoit qu’à 
fe fouftraire à la fureur du rébelle ; les Serviteurs 
même les plus attachés au Sultan , prenoient la 
fuite. Votre Ayeul fe trouva feul , les ennemis 
s’avanqoient à grands pas : il: n’attendoit plus que 
la mort , ou , ce qui eft pire encore , l’efclavage. 
En ce moment vint un aveugle, qui lui dit: „ Sei- 
,j gneur, nous allons périr l’un & l’autre fi nous ne 
J, nous fauvons mutuellement. Je vais vous mettre 
55 fur mes épaules , & vous guiderez mes pas vers 
55 le fouterrain , qui conduit à la Capitale ; vous 
5, verrez pour moi , je mircherai pour vous ”. A 
ces mots l’aveugle porta le Sultan paralytique, & 
•celui-ci indique à l’avéugle les endroits par îefquels 
il faut paffer ; ils arrivent ainfi au fouterrain , & 
du fouterrain à la Capitale , où les affaires du Sul- 
tan prirent un tour fi favorable , qu’il difljpa les 
rébelles & fit punir leur Chef. 

G E' N E' R O S I T E' DE P O M P E' E. 

Il n’y a rien de plus digne des Princes que la gé- 

nérofité , comme ils Ibnt au delTus du refte des 
hommes , il faut que tout foit grand dans leurs 
perfonnes , & proportionné à la majefté qui les en- 
vironne. Un mérite commun, & qui fuffiroit à 
des perfonnes vulgaires , ne fuffît pas à ceux qui 
commandent aux autres; parce que tout le monde 
les regarde, & qu’ils donnent l’exemple au peuple, 
iis font obligés de garder toutes les bienféances 
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avec une extrême févérité, & il vaudroit mieux 
tout perdre , que de rien faire qui foit indigne de 
leur caraêlère. Le jeune Pompée doit leur fervir 
en cela de modèle : Pendant qu’il difputoit de 

l’Empire avec Augufte & Marc- Antoine , ils firent 
entre eux une efpèce de trêve , & comme ils la 
firent de bonne foi , ils fe donnoient des repas 
tour à tour. Un jour qu’Augufte & Antoine m.n- 
geoient dans la Galère de Pompée, un de fes Ca- 
pitaines le tire à l’écart , & lui dit que s’il veut 
le lailTer faire, il fera bientôt le Maître du Monde, 
voilà un coup de partie , ajoûta-t’il , la Fortune 
vous favorife , fi vous le voulez , vous n’avez plus 
d’ennemis dans un quart d’heure , & je fais périr 
ces deux hommes que le dèftin vous a abandonnés. 
Pompée n’y voulut point confentir ; ils font venus 
fur ma bonne foi, dit-il à fon Capitaine, & j’ai- 
me mieux garder ma parole, que de commander 
à tout l'Univers. 

LE MOUTON ET LE PORC. 

FABLE. 



Les Moutons élurent un Roi. 

Oui , vraiment, les Moutons; je ne vois pas 
pourquoi 

eette race auroit moins de talens que la nôtre 

pour monter fur un trône, & dire Nous vou- 
lons. 

Ce Roi fut jufte au moins ; & pour en perdre 
un autre 

n’expofa pas les jours de cent mille Moutons. 
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Décrire qu^il diéla de fages ordonnances » 
qu’il réforma les loix , qu’il régla les finances , 
je n’ai pas prétendu lui donner tant d’efprit : 
mais il aima fon Peuple, & cet amour fuffit 
B avoit des* voifins jaloux de fa puifTance , 
le Porc fur-tout Monarque ambitieux, 
qui chaque jour lui faifoit quelqu’offenfe. 
Âléme l’on dit que dans maint & maint lieux 
malgré les égards dûs au trône 
il répandoit fur fa perfonne 
mille brocards injurieux. ' 

Le pacifique Roi de la gente moutonnière 
à venger cette injure excité par les fiens, ' 
kur dit un jour : „ Je fais qu’il ne m’épargne 
guère 

„ & que je fuis l’objet de tous fes entretiens. 

53 11 m’offenfe, je lui pardonne. 

53 Si d’un feul des fujets fournis à ma couronne, 
53 il ofoit attaquer ou les biens , ou les jours , 

53 alors je punirois fon infolence extrême j 
53 de Mars alors j’employerois le fecours ; 

„ mais irai- je à de vains difeoura 
33 immoler un Peuple que j’aime? 

Tel fut OU peu s’en faut, le propos du Mouton. 
Si j’étois Roi, je penferois de même; 
Leélcnr, n’aorois-je pas raifon? 

REFLEXION... 

J^mmer un Roi Père du Peuple efï moins faire 
^ fon éloge , que l’appeller par fon nom , ou 
faire fa définition. DE 
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DE LA BIENFAISANCE. 

Tl n’y a rien dans la nature humaine qui appro- 
* che plus de la Divinité que la difpofition de 
faire du bien à fes fcmblables : car n’eft-ce pas 
imiter l'exemple de la Divine Providence , qui à 
chaque inftant nous accorde de nouveaux bienfaits, 
& qui , en donnant aux riches le pouvoir de faire 
du bien, les rend feulement les dépofitaires de 
fes grâces ? Mais cependant , comme il y a un li 
grand objet de compaffion dans le monde , & que 
famé la plus généreufe ne fauroit , à l’exemple de 
Dieu , faire du bien à tous , quelles obligations les 
perfonnes diftinguées des autres , ne doivent-elles 
pas avoir à ceux qui les diftinguent ainfi 1 Cette 
réflexion bien pefée, contribuera toujours à f^îre 
recevoir les bienfaks.avec la reconnoiflancc due ao 
bienfaiteur. 

IMAGE D’UN BON PRINCE. 

Q uânJ vous voyez quelquefois un nombreux troo- 
.peau, qui répandu fur une colline vers le de- 
clin d’un beau jour paît tranquillement le thim & 
le ferpolet , ou qui broute dans une^ prairie une 
herbe menue & tendre qui a échappé à la faulx du 
moilfonneur , le Berger foigneux & attentif eft de- 
bout auprès de fes brebis, il les fuit , il les conduit, 
il les change de pâturage ; fi elles fe difperfent , il 
les raifemble ; fi un loup avide paroît , il jàche 
fon chien , qui le met en fuite , il les nourrit, u 
les défend ; l’aurore le trouve déjà en pleine cam- 
pagne , d’où il ne fe retire qu’avec le Soleil j quels 
foins ! Quelle vigilance î Quelle^ fervitude ! Quelle 
condition vous paroît la plus délicieufe & la plus 
libre , ou du Berger , ou des brebis ? Le troupeau 
eft • il fait .pour le Berger , ou le Berger pour le 
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troupeau ? Image naïve des Peuples & du Prince 
qui les gouverne , s’il eft bon Prince. 

, R E' F L E X I O N. 

Q uelle heureufe place que celle qui fournît dans 
tous les inftans l’occafion à un homme de faire 
du bien à tant de milliers d’hommes ! Quel dan- 
gereux porte que celui qui expofe à tout moment 
un homme à nuire à un millier d’hommes ! 

DE LA CLE'MENCE DANS 
LES SOUVERAINS. 

T a clémence d’un Souverain étant le plus bel or- 
nement de la couronne, il doit le faire briller 
par>tout où il s’agit du foulagement du Peuple , & 
de celui des malheureux. 

R>gia y crede tmbi ^ iaus eji fuccurere lapjis. 

C'cft par elle qu’il s’attire la bénédiélion du Ciel , 
& l’applaudiflement des hommes; & comme la' 
Juftice fe plaint rarement de la Clémence , ainfi le 
Prince doit adoucir la rigueur de la première par 
la douceur de la fécondé; car très-fouvent on ob- 
ferve que 

Swtwuim ju! y^funtma injuria. 

Et ainfi il doit bien -penfer avant que de punir 
perfonne. • ' 

Sit piger ad panas Princeps , ad pramia velox î 
^ doleat quoties cogitur ejfe ferox. 

Marc- Antoine trouva beaucoup de plaifir à la lec- 
ture de l’Epitaphe d’un, certain Roi de Cypre , qui 

dit ; 
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dit : « Je n’ai jamais puni perfonne , qu’après lui 
3, avoir pardonné quatre fois , m’étant îbuvent re- 
33 penti d’avoir puni ; mais jamais d'avoir fait 
5) grâce. 

Outre qu’il e(l certain que les hommes fe laif- 
fent plutôt gagner par la faveur que par la force 
& les cruautés. 

Marc - Aurèle avoit pour dévife : 

Regni cUmentia eufios. 

\ 

Et Probus fit graver ces mots fur fa monnoye : 

CUmentia Augnjîi, Virtus Cafaris, 

Le Souverain eft le Lieutenant de Dieu dans fes 
Etats , & par conféquent il doit fe conformer le 
plus qu’il eft poflible à la méthode de régner du 
koi des Rois , qui eft la fupréme bonté & la clé- 
mence infinie. Ainfi il me paroit qu’un Monarque 
doit fur. tout tâcher d’acquérir la réputation de 
Prince clément: car c’eft là le vrai moyen de fe 
faire chérir de fes Sujets , aimer de fes contem- 
porains, admirer de l’avenir, & de briller un jour- 
dans l’Hiftoire comme les délices du genre humain. 
Toutes les Hiftoires font pleines de . règnes heu- 
reux de tels Princes , & celui de l’incomparable 
Léopold 1 . le vérifie. Cet illuftre Empereur par 
fa bonté & fa clémence a été non feulement l’ob- 
jet de l’adoration de fes Sujets : mais aufli celui 
de toute la Chrétienté , & même de l’eftime de 
tous fes ennemis. Aufti Dieu a-t’il vifiblement té- 
moigné que fes douces maximes de gouvernement 
lui ctoient agréables en accordant à ce pieux Prince 
tant de triomphes & de victoires contre tous fes puif- 
fans ennemis, & pour l’avoir diverfes fois préfervé 
des embûches qu’on avoir dreffées contre fa facrée 
perfonne. Enfin on peut dire avec raifon que 
; bonté 
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bonté & clémence font l’hérîtage dans Ta très-au- 
gufte Maifon d’Autriche: Ainfi il ne doit pas pa- 
roître étrange fi l’Hiftoire ne parle d’aacune autre 
qui ait fleuri tant de fiècles de fuite ni confervé 
fl longtems le Diadème Impérial, Il eft même re- 
marquable que Dieu Fait voulu agrandir à un tel 
point, par des voyes les plus douces & les plus 
conformes au génie de cette Famille Impériale » 
en la béniffant par des mariages les plus confidé- 
rables de l’Europe : ce qui a donné lieu à la belle 
penfée fuivante : 

Fortes beûa gerant^ tu felix Aujiria nube, 
nam qua Mars aüis , dat tibi régna Venur- 

L^on voit par là que Dieu bénit les Princes qui 
avec douceur & avec clémence régnent fur leur 
Peuple & adoucilfent par là le fâcheux & trifte fort 
d’étre né Sujet : au lieu que les Tyrans ont ordi- 
nairement une fin malheureufe & digne de leur 
conduite. 

Ad generum Cererts fine eade ^ fanguine pauei 

defcendunt Reges ^ ficca snorte Tyranni. 

Quand Dieu même permet quelquefois par des rai- 
fons qui nous font inconnues que les Tyrans échap- 
pent dans ce monde la punition due à leur Ty- 
rannie , il extermine pourtant & leur puiJTance & 
leur race en la perfonne de leurs propres enfans. 
C’eft ce que le paffé ainfi que le préfent nous con- 
firme. Enfin faifons des vœux pour les bons Prin- 
ces , & laiffons à Dieu la punition des méchans- 
C’eft le moyen de vivre en repos. 
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LEÇON DE MENTOR A' TE'LE'MAQUE. 

JJeureux, difoit Mentor, le Peuple qui eft con- 
duit par un fage Roi î H eft dans l’abondan- 
ce , il vit heureux. C’eft ainfi , ô Télémaque , 
que vous devez régner , & faire la joie de vos 
Peuples. Si jamais les Dieux vous font pofféder le 
Royaume de votre Père , aimez vos Peuples com- 
me vos enfans ; goûtez le plaifir d’être aimé d’eux, 
& faites qu’ils ne puiffent jamais fentir la paix & 
la joie , fans fe reflbuvenir que c’eft un bon Roi 

Î |ui leur a fait ce riche préfent. Les Rois qui ne 
ongent qu’à fe faire craindre & qu’à abatre leurs 
Sujets pour les rendre plus fournis , font les fléaux 
du genre humain , ils font craints comme ils le 
veulent être ; mais ils font haïs, déteftés, & ils ont 
encore pJus à craindre de leurs Sujets, que leurs 
Sujets n’ont à craindre d’eux. 

BIENFAISANCE DE L’EMPEREUR 
T HE' OD OSE. 

T es Hiftoriens de l’Empereur Théodofe remar- 
quent, qu’il fe fentoit obligé à ceux qui lui 
fournilfoient des occafions de leur rendre des bons 
offices ; il avbit une fecrette joie quand il pouvoit 
trouver quelque nouveau moyen d’obliger ceux qui 
avoient recours à fa clémence. 

DES MALHEUREUX. 

r CS malheureux font tournés en ridicules. Tout 
le monde , comme moi , en fait la raifon On 
n’eftime que ceux qui peuvent fervir. On appelle 
mérite l’adreife à fe pouffer, on nomme crime 
l’infortune. 

DE 
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DE LA BIENFAISANCE.' 



.■^n certain Juif ayant été dénoncé auprès de font 
Souverain , pour être un homme tres-opulent, 
fut appelle un jour de la part du Prince , avec or- 
dre de lui apporter un fidèle détail de tout fou 
bien. Le Circoncis obéit , & fe préfentant devant 
le Prince , lui remit un papier qui contenoit la va- 
leur d’envivon cinquante mille écus , difant que 
c’étoit là tout fon bien. Le Prince parut furpris 
de fi peu de chofe en comparaifon des immenfes 
richelTes dont la voix publique lui attribuoit la 
polTelfion. Le Prince le fupqonnant de mauvaift 
foi , lui fit une févère réprimandé d’avoir eu l’ef- 
fronterie de.préfenter à Ibn Souverain un mémoi- 
re fi manifeftement faux ; ajoutant , en colère » 
que le refus qu’il faifoit de . donner une déclara- 
tion précife de fes biens , faifoit aifez connoître 
les moyens honnêtes dont il s’étoit fervi pour les 
amalfer. A quoi l’Hébreu répondit , que n’ayant 
employé qu’une pareille fomme en aumônes pen- 
dant fa vie, il ne croyoit rien polféder davan- 
tage : mais que pour cette fomme elle étoit en 
» Heu de fureté , hors du pouvoir de- la fortune & 
du Souverain j qui à fa fantaifie pouvoir difpofer 
du reftc. . 

• TITUS CONSTANTINÜS 
AVOIT POUR DE'VISE; 

Stips pauperunt Tbefaurus divitum. 

Ci un feul ;verre d’eau donné au nom de Dieu , 
doit être récompenfé , que ne doit pas attendre 
celui qui a le moyen de combler les pauvres de 
bienfaits ? Qu’il iera un jour agréable de fe voit 
rendre bon témoignage par ces mifcrables , & quelle 
puilfante recommandation ne fera - ce pas alors que 

celle 
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celle des pauvres ! Leur Dfeu vom le rende , eft 
une Lettre de change tirée fur le' fouverain diftri- 
buteur des grâces , laquelle ne retourne jamais 
proteftée. 

DE LA VRAYE GRANDEUR. 

p^lle a pour bafe avec la haute naiflance, un na- 
turel heureux , qu’une belle éducation a culti- 
vé , que l’étude a enrichi , que la vertu nourrit ; 
fon inclination bienfaifante la rend chère à tout 
le monde ; & fon attention à ne déplaire à per- 
fonne , fait qu’on la refpeéle fans jaloufie. • Elle fe 
communique fans s’altérer ; elle fe courbe fans rien 
perdre de fes grâces. Elle dédommage ceux qui 
lui font inférieurs de tout ce qu’ils lui rendent, 

1 )àr fon attention à adoucir leurs peines , à les fou- 
ager dans leurs befoins , à les protéger dans l’oc- 
calion. -Elle n’employe fon autorité qu’à faire ré- 
gner les vertus qui .unillént les hommes, proté- 
geant le mérite , profcrivant le vice. Elle ne veut 
point qu’on fe dégrade pour l’honorer , & fe fou- 
tient d’elle-même. Qu’elle eft rare cette grandeur ! 
Mais combien n’eft-elle pas encore pluÿ refpecta- 
bie pour cela même qu’elle eft rare ? 

ODE 

fur les avantages que procurent à la France 
la proteüion accordée à t agriculture ^ 
la liberté de commercer en grains ^ 
les exporter. 

^^u’ailleurs le burin de l’Hiftoire 
immortalife la mémoire 
de ces ambitieux Tyrans , 

que, 
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que , pour épouvanter la terre , 
le Ciel .arma dans fa colère , 

^e l’audace des Conquérans. 

Que des brigands de la Myfie 
forment , en dépeuplant l’Aüe , 
les vailes Etats du Sultan ; 
je ne vois depuis fon Hégire, 
dans le centre de fon Empire , 
que l’ardent foyer d’un volcan. 

Louis détefte l’héroïfme 
qui du monftrueux defpotifrae 
alfouvit l’inhumanité ; 
fon Sceptre écarte l’indigence , 
fes mains répandent l’abondance» 
au fein de la ilérilité. 

L’Edit qui brife le^ barrières 
du Commerce de nos frontières , 
de filions couvrira le roc , 
fertilifera nos campagnes 
& la cime de nos montagnes 
gémira bientôt fous- le foc. 

Quand Rome détruifit Carthage, 
bien mieux que l’or , le labourage 
aux bras vainqueurs prêtoit des nerfe, 
quand l’Empire ouvert aux Tartares, 
fut démembré par ces barbares , 
nos laboureurs furent leurs ferfs. 



Des 
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Des Franqois Protedeur & Père, 

Louis , loin du feu de la guerre , 
forme des hommes courageux. 

La Bienfaifance eft fur le trône , 

Socrate porte la couronne ; 
il règne pour nous rendre heureux. 

EXEMPLE DE L’AMOUR FILIAL. 

^n Païfan d’un Village près d’Egra en Bohème, 
^ pourfuivi par fes créanciers , étoit obligé fous 
peine de prifon , de payer en vingt-quatre heures, 
24. florins. Pénétré de l’embaras de cet infortuné, 
réduit à la dernière mifère, fon Fils, Soldat dans 
le Régiment de Stareraberg , l’avertit qu’un de fes 
camarades fe propofe de déferter le foir même , 
& il lui confeille de le dénoncer^ pour obtenir la 
gratifleation qu’on a coutme d’accorder au déla- 
teur & qui eft précifèment de vingt-quatre florins. 
Le Père , homme naturellement droit & honnête , 
rejette d’abord avec une forte d’indignation , un 
moyen aufli odieux de fe dérober à la pourfuite de 
la Juftice : cependant l’horreur de fon fort vient fe 
reproduire à fes yeux fous les plus noires couleurs; 
la voix du malheur étouffe celle de la probité : 
L’infortuné Païfan fouferit enfin , en rougiflant , & 
les yeux baignés de larmes , à cette propofition 
qu’il avoit envifagée , au premier afpeft, comme le 
comble de la perfidie & de la noirceur. Qu’il en 
coûte à la vertu malheureufe de fe trahir elle-mê- 
me ! Dés que la nuit fut venue , le Fils courut fe 
porter dans le lieu où le prétendu déferteur devoir 
fe trouver ; il fut arrêté comme tel, & conduit à 
fon Régiment : Tandis que le Païfan reqoit d’une 
main tremblante , les vingt-quatre florins , fon Fils 
eft condamné , à fon infeû , à palTer par les ba- 
guettes : celui - ci foutient avec fermeté les cinq 

premiers 
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premiers tours ; mais , au fixième , la vigueur du 
fupplice arrache à fon innocence un cri involon- 
taire ; tout eft découvert. L'Impératrice Reine , 
informée de ce bel adle de générofité , qui mérite 
une place diftinguée dans l’Hiftoire de la piété filia- 
le , a accordé au Soldat le grade de Lieutenant , 
& une penfion de loo. florins au Père. . 

PENSE'E DE LA BRUYE'RE. 

A riftarque fe tranfporte dans le place avec on 
Hérault & un Trompette , celui-ci commence, 
toute la multitude accourt & fe raflemble. Ecou- 
tez , P.euple, dit le Hérault , foyez attentifs, fi- 
lence , filence; Ariftarque que vous voyez préfent, 
.doit faire demain une bonne aétion. Je dirai plus 
Simplement & fans figure, quelqu’un fuit bien, 
veut - il faire mieux ? Que je ne fâche pas qu’il 
• faitibien , ou que je ne le foupqonne pas du moins 
de me l’avoir appris. 

i BEL EXEMPLE D’AMOUR FILIAL. 

T^lle n’eft pourtant pas tout-à-fait corrompue, 
l’Efpèce humaine, comme bien des gens le pré- 
tendent Elle conferve encore quelques idées d« 
vertus ; elle jette de tems en tems quelque lueur 
de générofité; ce qui prouve, à notre grande fa- 
tisfadion , que la cangrène du vice n’a pas gagné 
toutes fes parties. Ce qu’il y a de fâcheux, c’eft 
que , comme ce ne font que précifément les extré- 
mités qui font encore faines , il y a beaucoup à 
craindre que les progrès de la perverfité qui ont 
déjà porté la, putrefadion dans toute l’étendue de 
la race humaine , ne ravage auflTi ces extrémités-là. 

. Cette merveilleufe ftatuë dont il eft parlé dans les 
. Livres facrés , & qui avoit la tête d’or , le cœur 
& la poitrine d’argent , le corps de bronze , & les 

pieds 
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pieds d’argile , n’étoit certainement point l’emblê- 
me de l’humanité , telle qu’elle eft dans ce fiècle; 
car 'fi quelqu’un vouloir encore la repréfenter fous 
une forme emblématique, il faudroit, pour ne 
point s’écarter de la vérité , lui donner , au con- 
traire de l’ancienne ftatuë , une tête de plomb , un 
corps d’argile , & des pieds d’or. Cette idée peut- 
être un peu cynique , n’en eft cependant pas moins 
exaéle : & en effet , quelle eft aujourd’hui la por- 
tion d’humanité , la plus effentielle dans le gou- 
vernement ? C’cft le peuple , quoi qu’on en difè ; 
c’eft par lui que tout fe fait, c’eft par lui que tout 
exifte. Quel eft encore l’ordre des Citoyens , le 

t )lus recommandable par la modération , la vertu , 
e défintéreffement , la grandeur d’ame , la fidéli- 
té conjugale , la piété filiale , la tendreffe frater- 
nelle ? &c. C’eft encore le peuple : en voici un 
trait mémorable. 

Le tirage de la Milice eft en France l’épouvan- 
tail des Laboureurs , comme celui des Artifans , 
dont la principale richeffe confifte dans le foible 
produit du travail de leurs enfans. A Troyes , 
comme ailleurs , le dernier tirage de la Milice ( en 
1767,) répandit la confternation fur la plupart des 
Artifans ; mais la plus défolée de ces familles fut 
celle de Cuny , pauvres Cordonniers , qui ont bien 
de la peine , quoiqu’ils foient quatre frères , à ga- 
gner leur fubfiftance , & à fournir à celle de Jean- 
ne Gauvin , leur Mère , , veuve depuis deux ans. 
De ces quatre frères pourtant , trois furent obligés 
de fe préfenter au tirage de la Milice, le quatriè- 
nie étant. trop jeune pour aller groflir la foule de 
nos Héros involontaires. Avant le tirage , le fé- 
cond des Cuny repréfenta , les yeux baignés de 
larmes , au Commiffaire , le malheureux état de 
Jeanne Gauvin leur Mère , la douleur mortelle Qu’el- 
Ic reffentiroit , & l’aifreufe indigence à laquelle il 

étoit 
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(étoit fur qu’elle feroit expofée, fi'malheureufeilient 
fon Fils ainé tomboic à la Milice : les pleurs de 
ce jeune homme touchèrent le CommilTaire ; mais 
la déclaration du Roi ne lui permettant pas d’avoir 
égard à de femblables (repré Tentations , les trois 
frères tirèrent, & ce fut précifément à cet aîné, 
qu’il leur iraportoit tant de conferver , que le fort 
njt contraire. Le fécond fe livrant alors au plus 
.vif défefpoir , lit rétentir la fale de Tes gémilfe- 
mens ; fes cris & fes regrets émurent fi vivement 
le CommilTaire , qu’il lui permit de prendre le bil- 
let de fon ainé & d’être Milicien en fa place. A 
cette propofition , le jeune homme pâlit , & re- 
doublant de cris & de gémilTemens, il répondit, 
.qu’il aimeroit mieux mourir mille fois que d’aller 
.à la Milice. Jean Jaques Cuny, troifième frère, 
ccoutoit , paroiflbit tranquille , & même indilFérent : 
„ & vous, lui demanda le Commifldire, quel parti 
,5 prenez-vous? J’attends, répondit-il froidement, 
jque ce criard ait celTé de vous étourdir. Le fé- 
cond des frères s’appaife : Jean Jaques Cuny s’a^ 
vance , & du plus grand fang-froid fe fait infcri- 
re à la place de fon ainé , prend la coquarde , & 
court rapidement chez fa Mère , la félicite de n’a- 
voir pas perdu fon Fils ainé , lui cache même le 
fervice généreux qu’il vient de lui rendre, & va 
tranquillement reprendre à la boutique fon travail 
u)rdinaire. 

- Mr. Grofely digne fpeélateur d’une pareille fcè- 
ne, fe hâta d’en faire part à Mr. le Comte d’Ar- 
leental , Minîftre plénipotentiaire de S- A. R. Tln- 
•fant Duc de Parme , & le pria de vouloir deman- 
der pour ce jeune homme à Mr. le Duc de Choi- 
feul, une récompenfe proportionnée à ce belac'le 
de vertu & de défintérelTement. Mr. le Comte 
■d’ Argentai , jufte appréciateur des hommes & des 
chofes , parla avec beaucoup d’intérêt de cette ac- 
tion , fl intéreifante par elle-même , dans le Salon de 
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C 



POUR LES JEUNES PRINCES &c. 167 

Marly où la Cour éfeoit. Ce trait fut applaudi ; Içs 
Seigneurs & les Dames s’emprelfèrent chacun de 
contribuer à la récompenfe que méritoit le vertueux 
J. J. Cuny. Cette petite colleéte produifit 10; 2, 
Liv. que Mr. d’ Argentai a fait paifer à Troyes. Par 
les foins & les folicitations de Mr. de Grofely , le 
Corps municipal de Troyes s’eft chargé de 960. Liv. 
de cette Comme , au moyen de laquelle l’Hôtel 
de Ville conftituëau bon J. J. Cuny une rente an» 
nuelle & perpétuelle de 50. Liv, lui remettant les 
72. Liv. reliantes pour fes befoins les plus urgents. 

DE L’ ESCLAVAGE. • 

^’eft la force , fans doute , & l’inhumanité qui , 
dans des tems de barbarie , ont introduit fur 
la terre les horreurs de l’Efclavage. Que cette inlll- 
tution cruelle fe foit perpétuée chez les Peuples 
fauvages , nous n’en fommes point étonnés : con- 
tinuellement en guerre les uns contre les autres, & 
ne connoiifant d’autres loix que celle du plus fort , 
il eft tout naturel qu’ils fe faffent mutuellement tout 
le mal qu’ils peuvent fe faire, & qu’ils fe traitent les 
uns les autres avec toute la férocité qui les carac- 
térife. Que dans ces monftrueux gouvernemens 
où la volonté d’un feui eft la fupréme loi , & où 
la fortune , l’honneur & la vie des Sujets dépend 
des caprices de Tyrans qui les gouvernent, des Na- 
tions entières languilfent abbatuës fous le fer de la 
fervitude ; c’eft une fuite nécelfaire de la conftitu- 
tion de ces affreux gouvernemens. Mais qu’en 
Europe, en France, où le mot feul d’efclavage 
révolte les âmes honnêtes, & pénètre les cœurs 
d’indignation , on regarde pourtant comme une des 
fources des richeffes nationales le produit du tra- 
vail forcé des malheureux Efclaves qui fécondent 
nos Colonies ; c’eft , fuivant nous , une contradic- 
tion fort fingulière , très- bizarre. On ne celfe de 
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dire, on ne cefle d’écrire que tous les hommes 
font frères , & qu’enfans d’une même famille , ils 
devroient être tous unis par les liens d’une concor- 
de fraternelle : c’eft pourtant dans ces lieux mêmes 
où l’on a foin de publier ces préceptes fi refpeéta- 
bles, que l’on forge contre la liberté des Nègres , 
qu’on deftine à la culture de nos Plantations d’Amé- 
rique, les chaînes du plus dur efclavage. Nous 
frémilTons d’horreur, quand nous lifons dans Ho- 
mère, avec quelle tranquille barbarie Achille choifit 
ks captifs qu’il égorgea lui-même autour du bûcher 
de Patrocle ; & nous entendons dire làns émotion, 
avec’ quelle inhumanité nos riches Concitoyens d’A- 
mérique mutilent, déchirent & poignardent les Nè- 
gres fugitifs , ou qu’ils trouvent trop indociles. 
Nos cœurs compatiflans frémiffent aux récits, pref- 
que toujours outrés , des châtimens que les habi- 
tans de Alaroc, de Tunis & d’Alger exercent fur 
les Européens qu’ils ont réduits à l’efclavage ; & 
les fupplices bien plus réels, bien plus affreux qu’on 
fait fouffrir aux Nègres dans nos Colonies nous 
touchent peu, ou, pour mieux dire, ne nous inté- 
reffent pas, ne font fur nous aucune impreflion. 
Du moins les Peuples de l’Antiquité regardoient les 
Efclaves comme des hommes , & de nos jours , les 
Peuples Orientaux , tout barbares qu’ils font à leur 
égard , ne leur refufent pas ce nom : mais nous qui 
fommes inconteftablement plus éclairés que les An- 
ciens , & plus doux , plus polis , que les Nations 
Orientales , nous refufons l’humanité aux Nègres , 
fans doute enfin de nous jufiifier à nous • mêmes 
la manière toute inhumaine avec laquelle nous les 
traitons. 



ODE. 
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ODE. 

LA GRANDEUR DE L’HOMME. 

^^uand Dieu du haut du Ciel a promené fa vue 
fur ces Mondes divers femés dans l’étendue, 
fur ces Nombreux Soleils brillans de fa fplendeur, 
il arrête fes yeux fur ce Globe où nous fommes -y 
il contemple les hommes, * 

. & dans notre ame enfin va chercher fa grandeur. 

«&0L .Dâ. Siû. 

w w tW 

Apprends de lui. Mortel, à refpeder ton être. 
Cet orgueil généreux n’oflTenfe point ton Maître : 

. fentir tâ dignité, c’eft bénir fes faveurs. 

Tu dois ce jufte hommage à fa bonté fuprême ; 

c’eft l’oubli de toi-même 
qui du fein des forfaits fit naître tes malheurs.. 

' ' # # # 

c 

Mon ame fe tranfporte aux premiers jours du 
monde, 

•eft-ce là cette terre aujourd’hui fi féconde? 
Qu’ai-je vû?.* . . Des déferts, des rochers, de» 
forêts. 

La faim demande au Chêne une vile pâture, 
une caverne obfcure 
du Roi de l’Univers eft le premier Palais. 



.Tout naît, touts’embellit fous ta main fortunée; 
-ces déferts ne font plus ^ & la terre étonnée .> 

H voit 
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voit fon fertile fein ombragé de moîflbns. 

Sous ces vaftes ramparts quel pouvoir invincible 
dans un calme paifible 
des humains réunis endort les palTions ? 



Le Commerce t’appelle au bout de l’hémifphère, 
l’Océan fous tes pas abailTe fa barrière ; 
l’aiman fidèle au Nord te conduit fur fes eaux ; 

.tu fais l’art d’enchaîner l’Aquilon dans tes voiles, 
tu lis fur ces étoiles 

la route que le Ciel prefcrit à tes vaiffeaux. 



Séparés par les mers deux Continens s’unifient, 
l’un de l’autre étonné, l’un de l’autre ils jouïfient, 
tu forces la Nature à trahir fes fecrets : 
de la terre au foleil tu marques la^ifiance, 

& des feux qu’il te lance, 
ce prifme audacieux a divifé les traits. 



Tes yeux ont mefuré ce Ciel qui te couronne ; 
e ta main pèfe les airs qu’un long tube eoiprifonne; 
la foudre menaçante obéit à tes loix. 

Un charme impérieux , une force inconnue 
arrache de la nuë 

le tonnerre indigné de defcendre à ta.voix. • 



O prodige plus grand , 6 vertu que j’adore, 
c’eil: par coi que nos cœurs s’ennoblilTent encore. 
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Quoi ma voix chante l’homme , & j’ai pû t’oublier, 
je célèbre avant toi . . . Pardonne, beauté pure, 
pardonne cette injure , 
inrpire-moi des Tons dignes de l’expier. 



Mes vœux font entendus : ta main m’puvre ton 
Temple. 

Je tombe à vos genoux , Héros que je contemple. 
Pères , Epoux , Amis , Citoyens vertueux. 

Votre exemple , vos noms , ornemens de l’Hiftoire 
confacrés par la gloire, 
élèvent jufqu’à vous les mortels généreux. 

* afe 

Là , tranquille au milieu -d’une foule abbatuë , 
tu me fais , ô Socrate , envier la ciguë. 

Là, c’eR ce fier Romain plus grand que fon vain* 
queur , • - 

ce Caton , fans courroux , déchirant fa bleflure; 
fon ame libre & pure 

s’enfuit loin des Tyrans au fein de fon Auteur. 

*wr TT 

Quelle femme defcend fous cette voûte obfcure? 
Son Père dans les fers languit fans nourriture. 

Elle approche , ô tendreffe , amour ingénieux ! 

De fon laiu . . Se peut-il ? Oui, de fon propre Père 
elle devient la Mère ; 
la Nature trompée applaudit à tous deux. 

H 2 Une 
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# # * ’ 

Une autre femme, hélas ! près d’un Ut de triftefle, 
pleure un fils expirant, feul fruit de fa vieillefle, 
il lègue à fon ami le droit de la nourrir : 

l’ami tombe à fes pieds , & fier de fon partage 
bénit fon héritage 

‘ & rend grâces à la main qui vient de l’enrichir. 



Et , fi je célébrois , d’une voix éloquente, , 
la vertu couronnée & la vertu mourante, 

& du monde attendri les bienfaiteurs fameux, 

& Titus qu’à genoux tout un peuple environne 
pleurant aux pieds du Trône 
le jour qu’il a perdu fans faire des heureux. 

«Si- ^ ^ 

Oui , j’ofe le penfer , ces Mortels magnanimes 
font honorés , grand Dieu, de tes regards fublimes, 
tu ne négliges pas leurs illuftres deftins. 

Tu daignes t’applaudir d’avoir formé leur être , 

& ta bonté peut-être 

pardonne en leur faveur au refte des humains. 

r 

de LA BIENFAISANCE DANS UN 
SOUVERAIN. 

D e toutes les vertus il n’en eft point qui ait plus 
de charmes que la bienfaifance. Heureux qui 
peut en liberté fe livrer à ce doux penchant!^ En- 
core faut-il le modérer , & s’il n’eft pas éclairé, s u 

n eft 
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n’eft réglé par la Juftice, il dégénère infenfible- 
ment en un vice tout oppofé. 

Dans un Souverain , le plus doux exercice du 
pouvoir fuprême , c’eft de difpenfer à fon gré les 
diftindlions & les grâces. Le penchant qui l’y 
porte a d’autant plus d’attraits , qu’il reflemble à 
la bienfaifance , & le meilleur Prince feroit trom- 

Ë é , s’il ne fe tenoit en garde contre la fédudion. 

ne voit que ce qui l’approche , lui répète fans 
ceife , que la grandeur réfide dans fa Cour, que 
fa Majefté tire tout fon éclat du fafte qui l’envi- 
lonne , & qu’il ne jouît de fes droits & du plus 
beau de fes privilèges , que par des grâces qu’il ré- 
pand , & qu’on appelle fes bienfaits. . . Ses bien- 
faits ! Jufte Ciel ! La fubftancTe du Peuple ! La dé- 
pouille de l’Indigent. . . Voilà ce qu’on lui dif- 
fimule. L’adulation , la complaifance , l’illufion 
l’environnent ; l’afliduité , l’habitude le gagnent 
même à fon infqu; il ne voit point les larmes, il 
n’entend point les cris du pauvre qui gémit de fa 
magnificence ; il voit la joie , il entend les vœux 
des Courtifans , qui le bénilîent ; il s’accoutu- 
me à croire qu’elle eft une vertu ; & fans remon- 
ter à la fource des richeifes dont il eft prodigue, 
il les répand comme fon bien. Ah ! s’il favoic ce 

? ju’il lui en coûte , & combien de malheureux il 
ait pour un petit nombre d’ingrats !... Il le 
làura , s’il a jamais un véritable ami : il appren- 
dra que la bienfaifance confifte moins à répandre 
qu’à ménager ; que tout ce qu’il donne à la fa* 
veut , il le dérobe au mérite , & qu’elle eft la 
fource des plus grands maux dont un Etat foit 

affligé. - 



MAXIMES. 

(^’eft une erreur de s’imaginer qu’il y ait autant 
d’ingrats qu’on le dit; il faudroic pour cela 

H 3 que. 
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que le nombre des bienfaiteurs ne fût pas H petit 
qu’il eft. 

11 en eft des bienfaits comme des dez, il faut 
les jetter à tout hazard. 

Une ame belle & génércufe reçoit en donnant; 
Si un ingrat dérobe en recevant. 

Les hommes accoutumés au fang, ne bravent les 
remords qu’en étouffant la voix de la Nature ; ils 
deviennent par degré cruels , infenfibles ; ils fô 
jouent de la vie des autres , & la punition d’avoir 
pû manquer d’humanité , eft de la perdre tout-à« 
fait. 

LE SOLITAIRE ET LE ROI. 
APOLOGUE. 

■^n Roi de Perfe étoit venu trouver un Solitaire 
célèbre i; 1 lui demandoit des confeils pour 
maintenir la paix dans l’intérieur de fes Etats. Le 
Solitaire lui fit cette réponfe : 

Dieu dit , après avoir créé l’Univers , Ange 
55 de la lumière , monte fur ton char étincelant , 
„ prens dans tes mains 4 e- flambeau du jour , Sc 
55 parcours avec rapidité , les vaftes plaines des 
,5 airs ; tous les globes habités , en tournant fur 
55 leur axe, jouiront paifiblement de tes rayons 
55 bienfaifans. 

55 Roi de la terre, vous êtes pour nous ce que 
55 le Soleil tft pour la Terre ; fi vous voulez que 
55 vos Peuples goûtent les douceurs d’un repos la- 
55 borieux & durable, armez-vous du glaive de la 
55 Juftice , & qu’il foit toujours en mouvement 
55 dans vos mains. 

DE C Y R U S. 

^yrus a fignalé tous les momens de fa vie par fa 
munificence : fes Officiers , fes Soldats , fes 

Peuples 5 
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Peuples , fes Prifonnietis ^'les Villes opprimées par 
la tyrannie, étoient fans cefle l’objet de fes bien- 
faits. Jamais fes conquêtes ne faifoient des mal- 
heureux. Quelque nombreufes que fulTent fes ar- 
mées , les Pais par où elles paffoient , n’en étoient 
point défolés ; les Lettres n’en étoient pas moins- 
cultivées ; le Laboureur menait fa, charrue & fai- 
foit fes moiffons avec autant de tranquilité que dans: 
la plus profonde paix; Les villes qui lui ouvroient 
leurs portes étoient traitées avec la même humani- 
té que les campagnes ; le Soldat y entroit fans fai- 
re la moindre violence , & y vivoit avec autant de 
frugalité & d’ordre que chez lui : on n’entendoit par- 
ler ni de vol , ni de pillage , ni de viol , ni de 
meurtre: ces crimes' eulTeht été irrémiflibles. Loin 
de ruiner d’aulTi beaux Païs, rvriif '7.*- - -,0 
comme un domaine acquis autant par la generoli- 
té que par fa juRice , que par le bonheur de fes 
armes. 

D’ A R 10 B A R Z A N E- 

A riob'arzane, Roi de Cappadoce , arrive au Camp 
de Pompée. Ce Général, étant fur fon tri- 
bunal , le Roi appercoit fon Fils placé auprès du 
bureau d’un Greffier. ’ Ce tendre Père , affligé de 
le voir dans une place fi peu convenable , vu lui 
ceindre le Diadème , & l’exhorte à prendre la ben- 
ne. Le Fils répand un torrent de larmes , lailfe 
tomber le Diadème, & ne veut point le prendre, 
quelques inftances qui lui en foient faites. Ainfi,. 
par une générofité incroyable , celui qui quitoit 
une couronae étoit plein de joie , & celui à qiii 
il la mettoit fur la tête, étoit plongé dans la trif- 
telfe. Quel combat! Qui pourroit n’en être pas 
attendri ! Pompée confirma la volonté du Père , 
& ordonna au Fils d’obéir. 

H 4 



Digitized by Google 



176 ^ . ..MANU E L J .|- „ 



• ' ' DE P:L IvN E. 

, ^ * 

piine ne fe refufa jamais à la douce joie d’une 
bonne adion. Des marchands avoient acheté 
fes vendanges dans l’efpérance d’y gagner; ils fe 
trompèrent , & il leur fit à tous des remifes. Une- 
Dame Romaine , qu’il avoit dotée , étoit fur le* 
point de renoncer à i la fuccelfion , de fon Père,“ 
dans la .crainte que fes biens ne' fuihflent pas à 
rembourfer les fommes dues à Pline. Ce bon Ci- 
toyen lui écrivit de ne pas faire cet affront à la 
mémoire de fon Père ; & pour la mieux détermi- 
ner, il lui envoya une' quitance générale. . 

, ' D U i'r ,0 I R O B E,R T.' i 

J^ux obréques'üu'Koi RoWrcvie peuple crioit en. 
larmes ; „ Nous avons perdu un Roi qui nous • 
gouvernoit en paix : nous étions en fureté nous, 
V d nos biens , & nous ne craignions perfonne 
Oue de pareils élpges d’un frince bienfaifant 
lont au dellus de ces difcours faftueux , où l’Ora- 
Uur entaffe mots, fur, mots pour étonner nos oreil- 
les & nous infpirer des regrets qui n’ont point- 
Ij ur fource dans nos cœurs I Cette fcène atten- 
diilfante s’eft renouvellée à la mort de St. Louis, 
de Charles V, de Louis XII, d’Henri IV.' &ç. 



ODE 

A L A VE' RITE'. 
Defcends de la fphère éternelle. 



ô Vérité! Soutiens ma voix, 
defcends , viens vanger ma querelle , 
réclame tes auguftes droits. 

Le pervers t’outrage & t’abhorre, 



le 
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le Tage trop fouvent t’ignore , 

& l’obfcur amas des mortels 
même , en t’implorant par foiblelTe 
n’ofe envifager la Déefle , 
dont il embraiTe les Autels. 



Faut-il que loin de notre vue 
ton trône éclatant foit placé ? 

Ah ! que du moins perqant la nuë 
lin rayon vers nous foit lancé. 

Vois ce Soleil dans fa carrière , 
fon intarüTable lumière 
dans nos yeux entre avec douceur. 
Que ne peux-tu, vive influence, 
en imitant fa bienfaifance 
pénétrer ainfî notre cœur. 

^ m » 

L’Univers heureux & paifible 
:Oe connoîtroit aucun fléau , 
i Thémis , pour être incorruptible 
n’auroit pas befoin de bandeau, 

' & le fanatifme barbare , 
ô Dieu ! cet enfant du Ténare , 
qui fe dit le vengeur des Cieux , 
enchaîné par ta main puiifante, 
au fond de fa prifon brûlante , 
étoulferoit fes cris affreux. 
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Le menfonge, la perfidie, 

Foin des Cours eût fui pour jamais ; 

du Sage la voix plus hardie 

eût dit aux Rois dans leurs Palais : 

^ Oui y je vous dois robéiflance , 

53 je m’arme pour votre défenfe ; 

„ mais quand je combats pour mes Rois , 

55 on me doit des jours fans alarmes 
55 & le droit d’effuycr mes larmes , 

55 efi le plus noble de vos droits» 

XXX 

RougilTez de votre génie, 
vous politiques impolleurs , ‘ ■ 

complices de la Tyrannie 
dont vous confacrez les fureurs. 

J’entends votrô voix mercenaire , ’ 
crier aux Maitres de la terre, 

55 vos Sujets font formés pour vous : 

55 aucun devoir rte vous engage: 

55 ramper , gémir , eft leur partage , 

35 heureux de vivre à vos genoux. 

XXX 

t 

Qu’un Courdfan noirci de crimes 
habile dans Part de ramper 
empoifonne de fes maximes 
le Monarque qu’il veut tromper : 
il entrevoit fa récompenfe , 
il va dévorer la fubftaace 

de 
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de tout on peuple gémifTant. 

Je hais un flatteur exécrable; 
je plains un Tyran méprifable, 

& je me tais en frémi (Tant. 

XXX 

• Mais vous dont la voix libre & fage, 
au mortel doit la vérité» 
avez -vous cru lui rendre hommage» 
en trahiflant l’humanité ? 

Ne pefez plus ma deftinée; 
pourquoi d’une main forcenée , 
me jetter fous on joug d’airain? 

Et pourquoi d’un fceptre paifible.» 
formez -vous un glaive terrible, 
prêt à fe plonger dans mon fein? 

XXX 

Fuis loin de moi, Mortel profane, 
qui par le menfonge infpiré , 
a de Clio, qui te condamne, 
avili le Lurin facré ; 
je te l’arrache avec colère , 
je veux que fur l’airain févère 
il grave ta honte à jamais. 

Tu brifes la digue impuiifante 
que d’un Dieu la main bienfaifante 
oppofoit aux heureux forfaits. 

XXX 

O douleur ! Un Tyran féroce 
dans le fang fe fera plongé ; 

H 6 Ü 
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il rend en paix fon ame atroce y 
& rUnivers n’eft pas vengé J 
Si dans nos cœurs il pouvoir lire, 
le mépris , l’horreur qu’il infpire ! . , . 
mais d’encens il meurt enivre. 

Ah ! que l’Hiftoire inexorable 
. üétrifle au moins ce nom coupable , 
immortel pour être abhorré. 

XXX 

» > 

vérité , confond l’artifice , 
punis les Tyrans, leurs flatteurs , 

& toi, poftérité propice, i 
difpenfe avec choix tes faveurs. 

N’offre au refpeél de tous les âges 
que les vrais Héros , les vrais fages, 

& que ta prudente équité 
n’ouvre le Temple de mémoire 
qu’à ceux qui marchent vers la gloire 
fur le pas de la Vérité. 

HUMANITE'. 

t 1 

philippe Augufte commenta en 1204. la conquête 
de la Normandie, par le fiège de Château-Gail-. 
lard , ForterefTe alors réputée imprenable , & s’en 
rendit maître par furprife. Roger- Lacy, quiy com- 
mandoit,pour le Roi d’Angleterre , voyant qu’il ne 
pouvuit réfifter aux troupes du Roi , fortit à la tête 
de 200. hommes , refte d’une garnifon nombreufe, 
réfolu de périr les armes à la main. Le Roi de 
France voulut, contre l’avis de plufieurs Seigneurs 
qui opinoient à ce qu’on exterminât Cette troupe, 
qu’on épargnât ces braves gens. Il les traita avec 

beau- 
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beaucoup d’humanité, & témoigna au Commandant 
toute l’eftime que lui infpiroit la belle défenfe qu’il 
avoit faite. ' r 

^ I. 

DE L’ INGRATITUDE. 

1 1 eft aifé de comprendre combien le nombre des 
^ ingrats eft petit , lorO^u’on réfléchit fur la rare- 
té des gens qui aiment a faire du bien aux autres. 
Cependant comme il s’en trouve des uns & des 
autres , il me femble que quand on aime à faire 
du bien à quelqu’un , on peut facilement fe mettre 
à l’abri de l’ingratitude , en ne fe propofant pour 
récompenfe de fes bienfaits que le feul contente- 
ment qu’une belle ame goûte ordinairement à pou- 
voir foulager les malheureux en dépit de la fortune 
qui les perfécute, & de ne faire aucun fond fur 
leur reconnoiflance : car c’eft le propre d’un grand 
cœur , de mettre à fes pieds les bienfaits dont on 
comble les autres , comme il eft d’un honnéte- 
homme de garder dans fon cœur ceux qu’il reqoit. 
Un bel efprit a bien dit : „ Celui qui ne fait du 
„ bien qu’en vue de reconnoiftance , fait de la gé- 
3 , nérofité , qui eft une aufti belle vertu , un des 
„ plus infâmes commerces du monde/’. Un hom- 
me véritablement généreux ne reproche jamais à 
l’ingrat fon bienfait : mais il le méprife comme un 
monftre de la Nature. L’ingrat me femble un abré- 
gé de toutes les bafTefles , & la plus indigne des 
créatures. Les anciens Romains en ont eu une 
li grande horreur, que la dernière injure qu’ils pou- 
voient dire à un coquin , étoit de l’appeller ingrat. 
Il eft certain qu’il a y a pas de crime qui répugne 
plus à la Nature que l’ingratitude. L’Italien, pour 
bien l’exprimer, dit en proverbe : 

Zstvata /« fete , Jî voltam le fpaOe al fonte. 

/ 

Alix 
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T-Teureux le Peuple qu’un fage Roî conduit ! 

Mais encore plus heureux' le Roi qui fait le 
bonheur de tant de Peuples, & qui trouve le fiea' 
dans fa vertu; il eft plus que craint , car il eft ai- 
mé ; non feulement on lui obéit , mais encore on 
aime à lui obéir. Il eft le Roi de tous les cœurs 5 . 
chacun, bien loin de vouloir s’en défaire, craint 
de le perdre , & donneroit fa vie pour lui., 

DE L A G E' N E' R O SI T É^' ' 

'T'ous les hommes ont naturellement des prince 
pes de générofité. Pour peu qu’on s’applique 
démêler le fond du cœur humam , on y trouve 
je ne fais quoi qui nous rejN'oche înceflamment de 
certaines baffeffes qui ne nous font point naturel- 
les. 11 eft mille gens qui font obligeans par artift- 
ce , & qui feroient bienfaifans s’ils laiflbient agir 
leur bon naturel : on remarque en eux de tems en 
tems de fecrets retours , & des mouvemens de ten- 
drelfe , qui vont fouiller jufqu’au fond de leur 
cœur pour y réveiller de certains mouvemens de 
générolké qui font naturels à tout le monde. 

î R E' F L E X 1 6 N S. 

T a fenfibilité fe trouve rarement dans le cœur 
^ des Grands. La joie continuelle, où ils vivent, 
naturalife chez eux une dureté barbare pour lea 
malheureux. 

Les Grands perdent pour les autres tout fenti- 
mcnt d’humanité , parce qu’ils épuifent en leur fa- 
veur toute leur tendreffe ; ils regardent fouffrir le 
refte des hommes avec autant d’indifférence que 
s’ils étoient d’une nature inférieure à la leur. 

Vous hommes élevés , qui êtes les Dieux de la 

terre. 
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ferre , les Pères des Peuples, la même loi qui nous 
ordonne , de vous refpeéter , vous oblige de nous 
chérir. 

Rien ne nous engage plus puifTamment, que 
Phonnéteté d’un grand Seigneur. Charmés de fon 
accueil, nous voudrions avoir un tréfor de gloire 
à lui offrir, pour le dédommager de celle dont 
il fe dépouille en notre faveur. • 

DE LA BIENFAISANCE. 

■fine belle ame n’eft fenfible à rien plus qu’au 

plaifir.de foulager les malheureux : au lieu 

qu’une ame baffe & rampante fe fent bleffée du 

bienfait qu’un autre reqoic. La noble ambition 

qui porte la première à fe faire autant de fujets 

qu’il y a de gens perfécutés de la fortune, ne fau- 

roit qu’être agréable à Dieu : mais l’envie dont la 

derniere eft rongée à la vue du bien qui arrive aux 

autres, eft proprement le vice du Démon. 

* 

DE LA REC O N NOI SSANCE. 

D ien n’eft fi jufte que la reconnoiflance. Un cœur 
généreux ne perd pas une feule occafion de 
payer un bienfait qu’il a requ, & plutôt qu’il s’en 
aquite, plus il montre qu’il a mérité le plaifir qu’on 
lui a fait. 

HYMNE A LA BIENFAISANCE. 

Fille du Ciel , 6 Bienfaifance ! 
la plus aimable des Vertus , 
fans en excepter l’innocence, 
ô coi que l’on ne connoit plus ; 

puiffe 
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, puiflTe l’hymne que je t’adreffe • • ■ ) 

réchauffer encor tes amans , ' ' 

des Rois réveiller la molefle, ’ 

& la langueur des Courtifans. 

'XXX 

Repofe-toi fur mon azile! 

Ennoblis mon obfcurité 

par l’heureux defir d’être utile, 

fl le pouvoir m’en eft ôté. 

Que dis-je? Au fein de la mifère, 

un être plein de ta chaleur , 

trouve toujours du bien à faire, 

tu mets tes tréfors dans fon cœur. j 

XXX ! 

Oui, périflent les âmes dures 
les cœurs incapables d’aimer! 
les amis ingrats & parjures, 
que ta voix n’a pû défar mer ! 

Périflent . . . mes cris s’évaporent ... 

Ah ! Ces mortels fi rigoureux, 
douce Bienfaifance , ils t’ignorent, 
ils ne font que trop malheureux. 

XXX ' 

Viens , enivre-moi de tes charmes , 
ô fentiment confolateur .... 
tu mêles du plaifir aux larmes 
& de l’attrait à la douleur. . . 

Par 
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Par toi, fans tumulte, on'fommeille; 
par toi , le réveil eft ferein ; 
le bien que l’on a fait la veille , 
fait le bonheur du, lendemain. 

DE L’ A D V E R S I T E'. 

» Il n’eft rien à préfent que ce que j’ai donné, difoit 
Marc-Aurèle pour te confoler du changement 
de la fortune. Les avantages de la générofité font 
ignorés dans les tems heureux , on fe croit bien 
appuyé dans la faveur , on néglige de fe faire des 
amis , mais que l’on eft rigoureufement puni de, 
fon avarice aux approches de l’adverltté ; tout fe- 
cours eft néceffaire, perfonne ne s’offre à les don-- 
ner. Ceux fur qui on a répandu mille grâces , 
font à peine touchés de la ruine de leur bienfai- 
teur : que doit-on attendre de ceux qu’on a mépri- 
fés, ou même deffervis ? 

RÉFLEXION. 

r es gens en place reprochent fouvent aux mal- 
heureux leur pareffe , leurs moeurs errantes & 
vagabondes. Mais^ s’il étoit permis à ces mal- 
heureux , que l’on outrage, de répondre librement, 
fans doute ils diroient : O Grands , qui nous repro- 
3g chez une vie oifive , quels font les foins qui 
33 vous occupent dans votre opulence ? Les foucis 
33 de l’ambition , les mouvemens des paffions ,. 
JJ & les raffinemens de la volupté. Nous, confen- 
jj tons qu’on nous appelle des ferviteurs inuti-' 
33 les ; mais n’étes-vous pas vous-mêmes des fervt- 
33 teurs infidèles. 



• MAX!-' 
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... MAXIME./.;- 

^ elui-là peut prendre qui goûte un plaifir aufli dé- 
^ licat à recevoir , que fon ami en fent à lui 
donner. 

■- QUESTION.' 

Lef maîbeurs d'autrui fout -ils un motif de « 
confolation pour ies malheureux ? 

11 n’eft pas néceffaire de penfer pour refoudre cette 
* queftion ; on n’a befoin que de fentir pour être 
convaincu, que non feulement les maux des autres' 
n’adoucilfent point ceux auxquels l’infortune nous 
livre, mais qu'ils' rie fervent au contraire qù’à' ai* 
grir la douleur que nous éprouvons déjà. 

Quel eft le fentiment qui nous porte à partager 
les malheurs de nos femblables ? La fenfibilité. Les 
malheureux, comment, en partageant les peines deS' 
autres , pourroient-ils diminuer la leur ? Rend-on 
fon fardeau plus léger, en fe chargeant d’un nou- 
veau poids ? Cœurs vertueux & fenfibles qui êtes 
li fou vent plongés dans la plus vive triftelfe,.' vous 
eft-il jamais arrivé de recevoir quelque Confolation 
des larmes de la douleur ? Une Amante abufée, qui 
pleure fur l’infidélité d’un perfide, une Mère dé- 
iefpérée de la mort d’un fils tendrement aimé , un 
ami fenfible , qui gémit fur la perte de fon ami^ 
ont-ils été pour vous un fpeélicle capable d’adou- 
cir vos peines ? Le fentiment de la douleur ne peut 
être calmé que par celui du plaifir, & quel dl 
l’homme allez méchant', quelque malheureux qu’il 
foit , pour goûter une fecrète jo'ie , à l’afpeél de 
ceux qui font aulTi à plaindre que lui ? S’il étoit 

Ï iolTible que l’infortune des autres émoulTât l’aiguil- 
on de nos malheurs , il faudroit cacher cette véri- 
té affieufe qui dégeaderoit l’humanité , il le faudroit 

pour 
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pour qu’un homme dévoré de chagrins pût nous 
intérefler; car s’il étoit prouvé qu’il défire le mal. 
heur de la Nature entière, qui voudroit être le con. 
folateur & le bienfaiteur d’un pareil monftre ? La 
cabanne d’un indigent feroit la retraité d’un fcélé- 
xat ; les humbles toits de la mifère couvriroient les 
plus horribles complots , & tout malheureux feroit 
un être déteftable qu’il faudroit bannir de la focié. 
té : le bonheur ell le cri de nos cœurs, c’eft le vœu 
de la Nature , & celui qui n’appercevroit le fien 
que dans les maux qu’il pourroit faire , feroit bien, 
tôt le fléau des humains. N’aviliflbns point notre 
être par des fyftêmes odieux; n’empoifonnons point 
la Nature ; ne nous créons pas des vices nouveaux; 
fuivons l’impulflon de nos cœurs. Heureux ou maU 
heureux , la mtfure de la fenfibilité qui eft'en nous 
cil celle de l’intérêt que nous prenons aux événe- 
mens de la vie, qui nous font rélatifs , ou qui regar. 
dent les autres. Les perfonnes que l’infortune a 
habitués à la douleur, font plus exercés à fentir, & 
confcquçmment plus capables de commifération : 
d’où je conclus que les maux des autres doivent aug. 
menter ceux des malheureux {*). En fe péné. 
trant d’une douleur qui leur eft étrangère, celle 
qui leur eft propre, ne doit -elle pas prendra 
une confiftance nouvelle ? C’eft un feu déjà 
allumé , dont le nouveau tifon augmente la flamme. 
Je fuis perfuadé qu’un homme qui fouffre, n’en ap- . 
perçoit pas un autre dans un état pareil au fien , 
fans reffentir à la fois & fes maux & ceux de fort 
lemblable. Pourquoi faut-il que le nombre des mal- 
heureux foit fl grand ? Que ne puis-je goûter au 
moins la douce fatisfacftion de fouifrir feul ? Pour 
qu’il ne tint pas ce langage, il faudroit qu’il y eût 
une portion de malheurs déterminée qui circulât 
parmi les hommes. Elle s’afFoibliroit en fe parta. 

géant 

(*) Puifqu’ils font plus feoübles ils doivent les relTen- 
tir plus vivement. 
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géant , & il feroit alors naturel de défirer que ce 
partage fe multipliât à l’infini , pour voir diminuer 
d’autant la portion qui l’accableroit. Il eft dé- 
montré que les hommes ne font point méchans 
gratuitement , & qu’importe , en effet , au miféra- 
ble , qui n’a pas de quoi fubnUer , que mille au- 
tres meurent de faim , puifque cela ne rend pas 
fon état meilleur. Les malheureux peuvent fe con- 
foler enfemble, parce que leurs âmes communé- 
ment ont des rapports entre elles qui les attachent 
l’un à l’autre ; mais ces rapports font indépendans 
de leur mauvaife fortune ; les véritables font ceux 
de la vertu , & certainement les âmes honnê- 
tes ne fe font jamais fait un aliment agréable de 
la douleur des autres. L’opinion contraire détrui- 
roit en nous .tout fentiment de bienfaifance , & 
hriferoit les liens de la fociété , liens facrés, qui 
font la félicité d’un feul , le bonheur de plufieurs, 
& que les malheureux ont un intérêt fcnfible à 
refpeéter. C’eft pour eux que j’ai écrit ; puiffe 
mon fylféme recevoir les applaudiffemens de ceux 
à qui leur fortune permet de faire du bien aux 
hommes. Puiffent-ils être perfuadés que le furplus 
des riches eft le patrimoine des pauvres, & que le 
plus bel aéte de l’humanité eft fans doute de les 
fecourir , en ménageant leur délicateffe. 

D’ ALEXANDRE. 

^’eft moins l’ambition & l’efprit de conquête 
^ quia fait donner à Alexandre le nom de Grand, 
que fa générofité, & fa clémence, & fes autres 
vertus. Mais comme la plupart de ces dernières l’a- 
bandonnèrent fur la fin de fa vie , il auroit auffi 
alors mérité de perdre le nom qu’elles lui avoient 
acquis. 
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DES BIENFAITS. 

We vous piquez pas de fervir beaucoup de gens, 
empreflez - vous de bien adrefler vos bienfaits, 
c’eft de toutes les règles de la générolîté la plus 
honorable à fuivre. 

BIENFAISANCE. 

^ous ne pouvons approcher de plus près du 
grand modèle de perfection qui nous eft pro- 
pofé , qu’en nous appliquant de tout notre pou- 
voir à faire du bien à nos femblables. C’eft pat 
là que nous pouvons , en quelque faqon , reftem- 
bler à Dieu , lequel fans diftinftion de bons & de 
mauvais , fait lever fon Soleil fur tous les hommes. 
Si le fort des grands & des riches eft digne d’en- 
vie , ce ne iauroit être que parce qu’il les met en 
état de foutenir les foibles , & de relever ceux 
qui font accablés fous le poids de l’infortune. Lorf- 
que la bonne volonté fe trouve jointe au pouvoir, 
c’eft , à mon avis , la^ grâce la plus précicufe que 
l’homme puifle recevoir du Ciel ; la première mê- 
me eft toujours une grande vertu quand elle fe 
trouve feule. 

REFLEXION. 

L es Bienfaits ne font agréables qu’autant qu’on croit 
les pouvoir payer , dès qu’ils vont trop loin , 

la haine prend la place de la reconnoilfance. ' 

« 

(QUESTION. 

En quoi conjtjît F autorité d’un Roi ? 

r peut tout fur fes Peuples , mais^ les Loix peu- 
vent tout fur lui. H a une puiffançe abfoluë 
< pour 
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pour faire le bien , & les mains liées .dès qu’il veut 
faire le mal. Les Loix lui confient les Peuples 
çomme le plus précieux de tous les dépôts , à con< 
dition qu’il fera le Père de fes Sujets. Elles veu- 
lent qu’un feul homme ferve , par fa fagefle & par 
fa modération , à la félicité de tant d’hommes & 
non pas que tant d’hommes fervent par leur mi- 
fère & par leur lâche fervitude à flatter l’orgueil & 
la molefle d’un feul homme. Le Roi ne doit rien 
avoir au deifus des autres , excepté ce qui eft né- 
celTaire , ou pour le foulager dans fes pénibles 
fondions , ou pour imprimer au Peuple le refped 
de celui qui doit foutenir fes Loix. 

• D’ailleurs le Roi doit être fobre , plus ennemi 
de la molefle , plus exempt de fafie & de hau> 
teur qu’aucun autre. Il ne doit point avoir plus 
de richefles & de plaifirs , mais plus de fagefle , 
de .vertus & de gloire que les autres hommes. 11 
doit être au dehors le défenfeur de la Patrie, en 
commandant les armées; & au dedans le Juge des 
Peuples pour les rendre bons , fages & heureux. 
Ce n’efl point pour lui-même que les Dieux l’ont 
fait Roi , il ne l’cft que pour être l’homme des 
Peuples. ■ C’eft au (Peuple qu’il doit tout fon tems, 
tous fes foins, toute fon affedion, & il n’eft di- 
gne de la Royauté qu’autant qu’il s’oublie lui-mê- 
me pour fe facrifier au bien de fon Peuple. 

EXEMPLE HE'ROIQUE D’AMITIE'. 

T e zèle & les doux tranfports de l’amitié ont été 
^ admirés des Peuples; les plus anciens, & mê- 
me les plus barbares. 'En voici un exemple de 
l’Hiftoire des Scythes. Dandamis, Scythe, étoit 
grand ami d’Amizoque, fon compatriote. 11 n’y 
avoit que quatre jours qu’ils s’étoient jurés une ami- 
tié éternelle, & qu’ils avoient bû du fang l’un de 

l’autre, 
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l’autre , pour confirmation de leur alliance , lors- 
que les Sarmates entrèrent en Scythie avec jqooo. 
hommes à pied & 10000. chevaux. On s’étoit 
campé fur l’une & l’autre rive du Tanaïs pourcm- 
p^her le paflage ; mais ils enlevèrent d’abord tout 
ce qui étoit au delà , à la réferve de ceux qui fe 
fauvèrent de bonne heure en deqa du fleuve. Sur 
cette entrefaite , Dandamis , voyant fon ami pri- 
fonnier qui imploroit fon afliftance , pafle l’eau à 
la nage pour l’aller fecourir. Mais il ne fut pas 
plutôt à l’autre bord, qu’il fut enveloppé par les 
ennemis, & fur le point de périr. 11 s’écria qu’il 
venoit pour racheter un prifonnier : à ,ces mots, 
ils s’arrêtèrent tout court , & le menèrent au Gé- 
néral , qui lui demanda d’abord , quelle rançon il 
vouloit donner : „ Moi -même, dit-il, puifqu’on 
,5 m’a prit tout mon équipage , & que les Scythes 
„ n’ont point d’autres biens ”. C’eft trop, répon- 
dit le Barbare , nous nous contenterons d’une par- 
tie ; & là-delTus il lui fit arracher les yeux , & le 
renvoya avec fon ami , plus joyeux de cette con- 
quête , qu’affligé de la perte de fa vue. Sa pré- 
fence rendit le courage aux Scythes , qui crurent 
n’avoir rien perdu en confervant un fi grand tré- 
for. Cela étonna même les ennemis , lorfqu’ils 
vinrent à confidérer à quelles gens ils avoient à 
faire , de faqon qu’ils fe retirèrent la nuit en tu- 
multe , après avoir brûlé les chariots qu’ils avoient 
pris, & laiffé une partie du butin. Cependant, 
Amizoque ne voulut point conferver .la lumière que 
fon ami avoit perdu pour l’amour de lui ; & l/’on 
vit ces deux illuftres aveugles , nourris aux dépens 
du public , qui révéroit leur vertu. 
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DISCOURS 

D’UN NE'GRE A UN EUROPE'EN. 



' te ramène encor fiir ces bords malheu- 

. ' reux ? ■ . ' 

tes pareils à la fin devenus généreux , 

' feroient-ils fatigués de chercher des victimes? 

- Et pour mettre en ce jour des bornes à ces crimes, 
l’avide Européen cédant à la pitié , 

■ nous vient-il par ta .bouche offrir fon amitié ? 

' Non tu reviens; encore , oubliant qui nous fom. 
^ mes , 

I avilir ton femblable & marchander des hommes. 

' Eh quoi! ne fais- tu donc qu’enchaîner l’Univers? 

‘ Tu pourrois l’éclairer ! . . Pour lui donner des fers, 
Barbare Européen , réponds , quel eft ton titre ? 
J’attefte la Nature , & la prens pour arbitre : 

. Viens: La recufes-tu? C’eft à fon tribunal , 

" (où malgré fon orgueil , l’homme à l’homme eft 

que t’appelle à grands cris l’humanité plaintive: 
viens te juftifier aux yeux de ta captive , 

: d’avoir ofé braver fes refpeétables loix : 

, Si tu peux en avoir, parle, expofe tes droits ; ; 

' défends-les , ou plûtôt laiffe - moi les confondre. 
Vas , je n’ignore pas qu’habile à me répondre, 

& mettant à profit tes talens féducteurs , 
tu fauras te parer des plus belles couleurs , 
oppofer à ma voix ton adroite éloquence , , 

fous des fophifmes vains <;acher ta violence , 

& même , en l’outrageant , nommer l’humanité j 

mais 
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mais trei^ble ^ j’ai^^ppur moi l'augufte vérité/, 

A ^üitét te.contraindtâ,^^; 

L’Eurppcet^i^^QgUî^ a-t il dofic â le plairidr^ï,: 

^ Répo;tds-jnoii;jiN)aa,i:fans doutaî i^;ces; Uieux 
>'.:h lu {'biènFaifans , '. j!; J' ^,.i> .;\r 

ingrat , t'ont prodigué leurs plus riches, préfens. 
Quel dtfir infenfé, quelle aveugle manie' 
t’arrachant \3iiX! jjpugeursi d’une heureufe patrie, 
& repoüfllmt'lésiÿfiafidetes tendres enfans, . 
t’a Mt^hra^Fdysr‘hfe>3 les gouffres raenaqans,^ 

redoutable 

qu’auttefel^’^aïtirè & fage & refpeélable, 
prévoyant;, lep'àeffeins des perfides mortels,- 
pofa pour arrêter tes complots criminels 1 
C’en eft fait,- to franchis cette immenfe carrière^ 
déjà s’offre à tes yeux un nouvel hémifphère, 

. .Au, mépris de la mort, à travers les dangers,,,, 

’• que viensrtu donc chercher fur ces bords étrangers? 
i' Leifage'Américain que ton orgueil méprife, ■ 
foule aux pieds les tréfors dont ton ame eft éprifë.: 
IV emporte - les , - barbare , & fi ce n’eft^affe^ 
id dé ccfi/brilfeps métaux l’un fur l’autre ëhtultés.^ g]. 
•îâ fli peo^'d’affouvir ton infâme avarice >n,9nnob 
i'chèV'é «es=éXploits , confomme rmjultide 
i^lepanclânt’chez lui la terreur & l’etfroiv 
r.' ÿce Peuple éperdu donne encore la loi.“ ' 

. vIÀais rien ne t’alfouvit & ta jaloufe rage ^ 

= • de ces biens ufurpés craint encor le partage. ; 
C’eft alors que fuivant le cours de tes fureurs. . »■ 
(Non, ma voix fe refufe à ce comble d’horreurs) 
dans le fein défarmé d‘un Peuple doux, timide, 

I ta 
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ta criminelle main plonge un fer homicide. 

En vain ces malheureux embralTent tes genoux, 
implorant ta pitié ; tout tombe fous tes coups. 

La mort , l’affreufe mort vole fur ce rivage » 
anime ta fureur & prefle ton courage. 

Tu reftes feul enfin , & ton bras eft lafle î 
abreuve-toi du fang que ta main a verfé , 
fur ces membres fanglans repofe-toi , barbare , 
ce trône eft fait pour toi , ta cruauté le pare ; 
jouis de ta vidtoire , & du moins quelque tems 
promène tes regards fur ces corps palpitans , 
dans ces champs où ton bras exerce fa furie , 
viens entendre une voix qui s’élève & te crie : 

JJ Tu te flattes en vain , fi tu crois déformais 
. ,j jouir impunément du prix de tes forfaits : 

,j farouche Européen , le fang de ces vidimes 
JJ armera contre toi les Dieux vengeurs des cri. 
mes ; 

JJ mais s’ils ont dans leurs mains des foudres im> 
puiftans , 

jj puiffent, à leur défaut, les remords dévorans 
jj préparer à ton cœur d’éternelles tortures ? 
jj Que dis - je ? C’eft trop peu , puiffent tes mains 
impures 

JJ s’àrmer contré toi-même , & déchirant ton flanc 
jj fe fouiller à leur tour de leur odieux fang. . , 
Mais que vois-je ? Déjà des Nations rivales 
viehnent te difputer ces richeifes fatales: 

■ tous mes vœux font remplis, & nos cruels Tyrans 
' eux-mêmes , fous le fer , dans la flamme expirans, 

. recon- 
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tecoilnoiflent enfin les vengeances céleftes. 

Voilà donc ces exploits à toi- même funeftes? 
Voilà les fruits amers de ton avidité i 
Quoi ? Cet or vaudroit-il le prix qu’il t’a coûté? 
Quoi ? Ces champs ravagés & baignés de tes 
' larmes , 

à tes yeux éblouis confervent tous leurs char- 
, mes ? 

Tu vas les cultiver fans doute, & déformais 
à l’Univers troublé tu vas rendre la paix ; 
non , non , tu lui juras une éternelle guerre , 

& les Dieux t’ont formé pour défoler la terre : 

■ Oui , je ne vois chez toi qu’un peuple de bour- 
' reaux ,< f ; 

chaque- jour, '^chaque inftant, voit des crimes 
nouveaux ; 

aux poignards dans les mains fuccèdent des entra- 
> ves , 

,& ces vaftes déferts fe repeuplent d’efclaves. 
Dieux ! Quels infortunés dociles à ta voix. . . 
Que vois- je? C’eft fur vous qu’on fait tomber 
. > . ce choix , 

6 mes chers Citoyens ! On vous charge de chaî- 
nes. 

Barbares, arrêtez vos fureurs inhumaines. 

Par nos triftes fanglots , par nos larmes, nos cris. 
Quoi j Vos féroces cœurs ne font point attendris I 
Ces époux; éplorés , ces ihères fuppliantes 
vers vous en vain ,' cruels , tendent leurs mains 
tremblantes ... 

Ils emportent leur proie & déjà leurs vailTeaux; 

I 2 loin 
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loin des bords Africains fendent le feîn des eauTT. 
Mais toi , de leurs complots Miniftre trop fidèle, 
apprends-moi donc enfin par quelle erreur cruelle 
tes pareils s’arrogeant fur nous ce droit affreux , 
ainfi qu’un vil troupeau nous chaifent devant eux< 
Ce Peuple fe croit- il en fon erreur extrême 
. le Roi des Nations. & fon Juge fupréme? 

Ou bien de quelqu’injure a-t’il à fe venger? 
par l’Africain jamais fe vit- il outrager? 
Avons-nous quelquefois , répandant les allarmes, 
porté dans tes foyers la terreur de nos armes ? 
Non, non, de tels forfaits font réferves pour toi, 
toi feul du genre humain eft l’horreur & l’effroi ; 
mais fi de nous enfin tu reçus quelqu’outrage , 
viens, viens nous en punir, montre -nous, ton 
courage ; 

ofe nous attaquer. Far de lâches moyens 
ne fois plus redoutable à mes Concitoyens. 

Tu le connois ce Peuple entreprenant,- avide , 
qui par l’impunité devenu moins timide, 
ainfi que tes tréfors ravit ta liberté ,. . . 

& jufque dans tes mers vient braver ta fierté. 
Dis-moi, lorfque fa main aux chaînes te prépare, 
n’efl-il pas vrai qu’alors tu le nommes barbare? 
Ce font , fi je t’en crois, des Tyrans odieux. 

De quoi vous plaignez - vous , fi plus forts ou plus 
braves, .. , ' 

ces Peuples fans pitié vous, amènent- efclaves? 

Ils ont fur vous des droits , les droits de la valeur; 
mais vous-Européens , vous dont le lâche cœur 
ne fait que de nos Rois acheter des viéliimes, 

' .1 

vous, 
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vous, croyez-vous fur nous des droits plus légi- 
times ? 

Ou plutôt en fjgnant cet infâme traité 
en auriez-vous acquis fur notre liberté? 

Quoi ? ces Rois que le Ciel créa pour nous dé- 
fendre , 

auroient aufli requ le pouvoir de nous vendre? 
Non , je ne puis le croire , & j’entends dans mon 
cœur 

une voix qui s’oppofe à cette affreufe erreur. 
Ambitieux Tyrans, fouffrcz que je l’écoute; 
vos droits me font connus , & ( je le crois fans 
' ' . doute ) 

l’homme par-tout né libre a pû dire à fes Rois : 

,} Enchaîne mes penchans fous le fceptre des 
loix ; 

}) oui , je confens , efclave heureux & volontaire, 
î, de fubir pour toujours un joug peut-être auf- 
tère , 

33 qui, par tous, à la fois également porté, 

3j la terreur des niéchans en foit la fureté. 

35 Mais qu’aveugle, rampant, jamais il ait pu dire, 
33 viens exerce fur moi le plus injufte empire : 

33 je t’abandonne tout , règle mes fentiniens , 

3, fais taire de mon cœur les fecrets monumens , 

„ j’étouiferai pour toi les cris de la Nature , 

33 la lâche trahifon , le meurtre , le parjure , 

3, rien ne peut m’eifrayer , je faurai tout trahir , 

.3 ordonne-moi le. crime, & je cours obéir : 

3. C’eft peu , difpofe encor augré de ton. en vie, 

;j Defpote impérieux, de mes biens, de ma vie , 

I î . 55 j® 
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3, je remets en tes mains tous mes droits les plus 
chers , 

55 & libre , je confens à recevoir des fers. 

55 De ce contrat heureux mes fermens font le gage. 
Que l’homme ait pu tenir un femblable langage , 
le croirois-tu , Tyran , & ton orgueil trompé 
s’abufe-t’il encore fur un droit ufurpé ? 

Apprends que malgré toi , dans le fond de notre 
ame 

la Nature a fes droits , lesfent & les réclame. 

Oui , fans doute tu peus comprimer; ce reflbrt, 
lève la main , barbare , il prendra fon eflbr.' 

Que dis-je ? c’eft en vain qu’icl ma voix t’accufe, 

& notre cruauté peut te fervir d’excufe ; 

. nous-mêmes dans tes fers nous courons nous jetter. 

jMais toi de nos fureurs devrois-tu profiter? 

, Je t’entends; un motif plus noble, plus fublime, 

• I. dans ce trafic honteux &te guide & t’anime. ^ ■ 
Pardonne, Européen , fi j’ai pu t’offenfer : 
oui , j'oubliois ce Dieu que tu viens m’annoncer. 
Vas donc , fais le connoître à ce Pe^le fauvage. 
Africain trop heureux , bénis ton eiclavage, 
l’Européen zélé vient réformer ton cœur, 

& guidé par un Dieu , t’arracher à l’erreur. 

Ne lui reproche pas fes rigueurs inhumaines. 

Vas , c’eft pour t’éclairer qu’il t’accable de chaînes. 
O Dieux ! par nos bourreaux nous ferions éclairés 1 
C’eft ainfî qu’abufantdes noms les plus facrés 
tu fais de tes defleins colorer l’injuftice ! 

Etranger , c’en éft trop , dépouille l’artifice, ' 
déjà la vérité t’a diété fon arrêt. 

Ecoute- 
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Ecoute- la , cruel , ton Dieu c’eft Pintérét, 

. c’eft lui qui te guida vers ces plages lointaines, 
c’eft lui qui te ramène aux rives Africaines ; 
c’eft lui qui deftruèleur de cent Peuples divers, 
par tes indignes mains ravage l’Univers.) 

Mais enfin, s’il eft vrai, qu’un zèle pur t’enflamme, 
fans nous donner des fers viens épurer nos âmes j 
montre-nous ces devoirs & fi chers , & fi faints, • 

. qui doivent en tous lieux réunir les humains. , 
Peins-nous l’Etre fuprême à qui tu rends hommage î 
tu pourras dans nos cœurs en imprimer l’image, 

& porter jufqu’à lui nos vœux & nos tributs. 
Dis-nous que des mortels il eft le tendre Père , 

& qu’il veille en tout tems fur la Nature entière. 

S’il vous parloitainfi , bannilfint les foupqons, 

6 mes chers Citoyens , écoutez fes leqons ! 

Et vous Européens, plus éclairés , plus fages, 
loin de favorifer de coupables ufages, 
fur nos cœurs corrompus régnez par vos bienfaits, 
& faites-nous rougir de nos propres forfaits. 

SENTENCES DE PLINE. 

Liberalitatem jucundiorem gratus , clariorem 
ingratus facit. 

^ La reconnoîffance rend la libéralité plus agréable, 
l’ingratitude la rend plus éclatante. 

Princept potejl odio ejje nonnuUis etiamjîipfe non 
oderit s antari^ nifi ipfe amet, non poteji. 

Un Prince peut être haï de quelqu’un fans, qu’il 
naiife lui-même j il ne peut être aimé , fans qu’il 

aime. 
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J amais cœur ne fut plus franc, plus généreux, 
plus humain que celui de Robert Roi d’Angle- 
terre. Ayant été blefl'é d’une flèche empoifonnée, 
les Médecins lui déclarèrent qu’il ne pouvoit guérir 
qu’en faifant promptement fucer fa blelfure : » Mou- 
5 , ronsdonc, dit-il, je ne ferai jamais aflez cruel 
,5 & aflez injufte pour fouffrir que quelqu’un s’ex- 
,, pofe à mourir pour moi ”, La Princefle Siby- 
le , fa femme , prit le tems de fon fommeil , fuqa 
fa playe, ik. perdit la vie en la fauvant à fon mari. 

R E' E L E X 1 O N S. 

Q u’un honnête-homme qui a ftit aux autres tout 
le bien qu’il a pû , vienne à tomber dans l’in- 
fortune , combien s’en trouvera-t’il parmi ceux qu’il 
a comblé de bienfaits , qui ne croyent avoir de 
bonnes raifons pour fe difpenfer des devoirs de la 
reconnoifll'nce? 

La chatité de notre fiècle eft trop parefleufe & 
trop vaine pour bien remplir les devoirs qui lui 
font impofés. Le pauvre honteux eft donc réduit 
à mourir de faim & de mifère ; celui qui a l’aflii- 
rance de demander fe voit brufquement rebuté. 
Quelle reflburce refte-t’il donc pour fe procurer 
quelque foulagement ? 

DE LA BIENFAISANCE. 

1 1 n’eft point de vertu qui foit étrangère à un G«n- 
■* tilhomme; mais parmi les vertus il y en a qui 
lui conviennent particulièrement. De ce nombre 
eft' le penchant à obliger. Les intérêts delafocié- 
té font en commun. Tous les hommes concou- 
rent au bonheur les uns des autres. Tous fe doi- 
vent des fecours mutuels. Mon femblable a des 

droits 
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drôîts acquis fur mon cœur. Mais un homme bien 
né doit principalement fe faire diftinguer par fa 
bienfaifance. Or on ne connoît nos fentimens qu’à 
nos paroles & à nos ac"tions. L’œil de l’homme ne 
peut percer jufqu’au fond de notre ame. Les ver- 
tus cachées font prefque toujours des vertus inuti- 
les. Ainfi une perfonne portée naturellement à faL 
re plaifir, ne peut manifefter au dehors cette difpofi- 
tion intérieure, que par ce qu’elle fait & par ce qu’elle 
dit. Nosadions & nos difcours font connoître le 
principe qui nous fait agir & parler. Ce font ces deux 
motifs qui déterminent les hommes à porter un bon 
jugement de nous-mêmes. Voulez-vous vous alfu- 
rer le titre d’homme bienfaifant? Soyez attentif 
d’obliger dans les plus petites chofes. Ne négli- 
pas même , les petits foins , les attentions fi- 
nes, elles font violence aux cœurs & nous les at- 
tache invinciblement : c’eft dans ce manège délicat 
^uc confifte la politeffe raffinée; faififlez avec avi- 
dité toutes les occafions à exercer votre bienfaifan- 
cc- Reproduirez fouvent , s’il eft polTible , multi- 
pliez avec adreffe , celles que le hazard vous four- 
nira. Mettez tout à profit. Telle eft l’opinion re- 
Siië : une perfonne attentive à nous plaire dans 
les chofes de la moindre conféquence , feroit ega- 
lement 'difpofée à nous être utile dans les circon- 
ftances les plus importantes de la vie. Penfer au- 
trement, ce feroit choquer à la fois les principes 
de la raifon , & de la charité. 

HUMANITE'. 

Qn pourroît prévenir une bonne partie des mifè- 
res qui accompagnent cette vie , fi on y em- 
Ployoit les offices mutuels de la compaffion , de la 
menveillance & fur-tout de l’humanité. 11 n’y a rien 
Vu mérité plus d’être encouragé, foit dans nous- 
Vemes ou dans les autres , que cette difpofitinn 
‘ - ,i .. Iç d’efprit 
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d’efprît que nous appelions ordinairement un boti 
naturel. 

RE'FLEXION SUR L’HOMME AIMABLE. 

L e titre d’homme aimable n’eft pas fi facile d’ob- 
tenir que l’on fe l’imagine. C’eft à toit , Lifi- 
mond , que vous prétendez le mériter. Nous vous 
rendons la juftice de dire, que vous avez requ en 
partage tous les talens extérieurs ; nous ne pou- 
vons vous refufer de l’efprit , du bon fens, de la 
légèreté , du goût , de la délicatefie. On aime à 
être de votre avis , lorfque vous avez parlé. La 
douceur & la perfuafion font afiifes fur vos lèvres. 
Vous dites de jolies chofes , & les dites poliment. 
"Vous connoifiez la bonne compagnie. Vous en 
avez le ton & les manières : jamais’ on vous a re- 
proché un gefte déplacé. Les Grâces femblent el- 
les-mêmes diriger vos mbuvemens & régler le fon 
de votre voix. Vous favez vous abaifler devant 
le peuple , & vous tenez , avec dignité , votre rang 
parmi les Grands du monde. Votre politefie , vo- 
tre probité , votre juftice ne fe font jamais démen- 
ties: Enfin vous badinez agréablement , on applau- 
dit à vos faillies ingénieufes. On vous loue , on 
vous recherche , on vous aime à la folie dites-vous. 
Je veux en convenir ; mais , Lifimond , vous êtes 
encore loin du caraélère que vous affeélez. Votre 
voifin a réclamé votre proteélion , il ne l’a point obte- 
nue. Votre ami languiflbit dans la mifère , il n’a requ 
de vous aucun fecours Nous ignorons fi vous êtes 
fenfible,au plaifir d’obliger vos femblables. Nous ne 
vous connoiflbns' point ce doux penchant à rendre 
fervice , qui caraéiérife une ame bien née. Joignez 
aux qualités brillantes qui ornent votre perfonne , les 
qualités du cœur ; des fentimens généreux & com- 
patifi'ans , & nous vous accorderons avec joie le 
titre que vous vous. arrogez. 
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CRUAUTE'. 

T ’Hiftoire des Scélérats întérefTe toujours par elle- 
^ même, autant qu’elle remplit d’indignation & 
d’horreur. Voici quelques traits de la vie d’un 
Monftre qui n’a eu dans tous les tems , & prefque 
dans tous les païs , que trop d’imitateurs. 

Antandre, frère d’Agathocle, Tyran de Sicile, 
pendant que celui-ci, l’an jio. avant l’Ere Chré- 
tienne, faifoit la guerre en Afrique, Antandre fut 
afliégé dans Syracufe par les Carthaginois , ayant 
à leur tête Amilcar. Cet Officier voyant la Ville 
réduite à la dernière extrémité , menaqoit de l’em- 
porter d’affaut. Il envoyoit pourtant, avant tou- 
te chofe , une ambaHade à Antandre, par laquelle 
il lui fit dire fecrétement , qu’il lui promettoit , 
auffi-bien qu’à tous les fiens , une pleine fureté , 
s’il. confentoit à lui livrer Syracufe. Antandre, 
ayant fait afiembler fon Confeil fur une pareille 
propofition , après beaucoup de raifons alléguées 
pour & contre, opina lui -même à fe rendre, 
comme étant de fon naturel peu courageux & 
d’un caraélère différent en tout de celui de fon 
frère. Mais Erymon d’Etolie , qu’Agatho- 
cle avoit laiffé auprès de lui pour Confeil , fut 
d’un avis contraire , & invita toute l’affemblée à 
une défenfe vigoureufe , du moins jufqu’à ce qu’on 
foit pleinement inftruit de la vérité de la nouvelle 
qu’on lui débitoit. Amilcar bientôt informé des 
réfultats de cette délibération , fit avancer toutes 
fes machines pour abattre les murailles. Ce fut 
cependant fans fuccès. 11 fe vit même obligé bien- 
tôt après de s’éloigner de Syracufe. Environ qua- 
tre ans après , Agathocle fur la nouvelle qu’il eut 
de la mort de fon fils, que les Soldats, qu’il avoit 
abandonné lâchement en Afrique , tuèrent par dé- 
pit , prit en haine tous ceux qui étoient reftés dans 
le païs. Pour s’en venger , il envoya quelques-uns 
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de fes amis dans Syracufe auprès d’Antandre. Ils 
lui portèrent l’ordre de faire égorger , fans aucune 
exception , tous les parens des gens de guerre qu’A- 
gathocle avoir employés à l’expédition de Carthage, 
& qu’il avoir laifTés dans ce païs-là. Antandre exé- 
cuta cet ordre avec beaucoup d’exaétitude , & don- 
na le fpeélacle d’un carnage affreux : car non feu- 
lement il fit périr les enfans , les frères & les pè- 
îes même des abfens , mais encore leurs grands- 
pères , s’ils fubfiltoient encore , gens arrivés à la 
dernière vieillelfe, & auxquels à peine reftoit-il 
encore de la connoiffance & du fentiment. On 
n’oublia pas non plus les enfans à la mamelle, qu’on 
arrachoit des bras de leurs nourrices , & qui, heu- 
Tcuftment pour eux , n’éprouvoient point l’horreur 
du fpedacle dont ils étoient l’objet eux - mêmes. 
On comprit dans ce carnage toutes les femmes qui 
tenoient aux gens de guerre , reftés dans la Libye , 
par quelque parenté , ou par quelque alliance, en 
im mot, tous ceux dont la perte pouvoir leur laif- 
fer quelque regret. Comme on menoit au bord de 
la mer tous ceux qu’on vouloir égorger, on n’en- 
tendoit fur tout le chemin que des cris & des la- 
mentations pitoyables , tant de la part de ceux qui 
y alloient recevoir le coup de la mort , que de 
ceux qui prenoient part à leur infortune , & qui 
en étoient auffi affligés qu’eux-mêmes. Mais ce 
qui n’étoit pas moins douloureux pour ce grand 
nombre d’afl'iftans , il n’y avoir pas un ami qui ofoit 
rendre le moindre devoir funèbre à aucun de ces 
corps étendus fur le rivage, de peur que par cet 
office , il ne fe déclarât parent du mort , & ne fût 
auffi compris dans la fentence portée par le Ty- 
ran. Le maflacre s’étendit à un fi grand nombre 
de pLifonnes, que les eaux de la mer parurent 
teinrts de fang à une grande diftance du rivage , 
& qu’elle porta au loin des indices d’une cruauté 
il nionltrueufe. 

Il 
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Il cft affligeant de voir que pour un trait d’hu- 
manité , de douceur , de bienfaifance, l’Hiftoireen 
offre par milliards de cruauté , d’horreur & de fé- 
rocité. 



DE GERMANICUS. 

I 

Belle , heureufe , charmante conduite que celle 
de Germanicus ! Il alloit vifiter les bleffés , fe 
faifoit montrer leurs playes , leur donnoit à cha- 
cun les louanges que méritoient leurs exploits , pi- 
quoit les uns d’honneurs, & les autres d’intérêt; 
enfin foit par la douceur de la parole , ou par le 
foin qu’il prenoit d’eux , il fe les rendoit tous en- 
tièrement dévoués & prêts à le fervir dans les dan- 
gers. 11 y a peu d’Officiers de guerre qui fe rc- 
connoiffent dans ce portrait. 

DE LA R E C O N N O I S S A N C E 
ENVERS LE PRINCE. 

T e manque de reconnoiflance envers les patticu- 
^ liers eft ingratitude, à l’égard des Princes, c’eft 
trahifon; c’eft révolte, s’il y avoit des termes plus 
noirs je les employerois. 

Quelque diftance qu’il y ait d’un Roi à un Sujet, 
quelque difficile qu’il femble à celui-ci d’égaler par 
fa reconnoiflance les bienfaits d’un Roi puilfant , 
il arrive néanmoins, plus fouvent que le Prince fe 
trouve vaincu par les fervices du Sujet, que le Su- 
jet par les bienfaits du Prince. Si on n’eftime bien- 
fait que ce qui a le poids & la couleur dé l’or , 
Alexandre étoit en droit de dire que jamais on ne 
l’avoic pû vaincre de ce côté-là ; fi d’autre part on 
balance & toutes les richefl'es du monde , & un 
bon confeil , ou une aétion de prudence , qui ne 
verra qu’en cela Parménion pouvoir vaincre Ale- 
xandre. < , - i . Les 
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Les hommes vertueux peuvent rendre aux Prin- 
ces des fervices que la plus magnifique reconnoiflan- 
ce ne paye qu’à demi. Une libéralité que fait un 
Grand corrompt celui qui la reqoit, le bon confeil 
qu’on donne à ce Grand, lui attire des bonheurs , 
le rend fage, & par conféquent, mérite plus. 

L’éducation qu’on donne aux Princes , la vertu 
qu’on leur inlpire, font des biens trop au delTus de 
la reconnoiffance. Autant qu’il leur eft aifé de ré- 
compenfer l’adreffe d’un habile Peintre, l’invention 
d’un Architedc, autant leur eft -il impoflible de 
s’acquiter envers ce Miniftre zélé , ce fage Gou- 
verneur, ce Confeiller fidèle. Alexandre pleura la 
mort d’Ariftote avec des larmes plus amères que la 
perte de Philippe. Sénèque n’a-t’il pas fait plus 
de bien à Néron, que cet Empereur n’étoit capa- 
ble d’en faire au Peuple Romain ? 

VERS 

ADRESSES AU ROI DE DANEMARCK. 



Autrefois lorfqu’un Roi fortoit de fes Etats, 
c’étoit pour annoncer les horreurs des combats, 
le deuil enveloppoit la terre, 
fur fon pafTage il répandoit l’effroi, 

& les plaiürs fuyans l’appareil de la guerre, 
s’écrioient en tremblant:Cachons-nous,c’eft unRoL 
De la gloire & du tems connoiflant mieux l’emploi, 
,un jeune Souverain , Conquérant pacifique, 
excite , en voyageant , l’allégreffe publique, 
les plaifirs renaiffans fe rangent fous fa loi; 
ils careffent fes pas , ils s’y prelTent , s’y placent 
La juftice & la paix s’embraflent , 

& difent doucement: Montrons-nous, c’eft un Roi. 
Il élève fou rang par le plaifir de plaire. 



Les 
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Les arts, dès qu’il paroît, ouvrent leur fànèkuaire. 

Au fuprême pouvoir lorfqu’on eft parvenu, 
on néglige fouvent de favoir qui nous fommes. 

Un Roi qui cherche à connoitre les hommes 
eft digne d’en être connu. 

S’il dai^e tempérer l'éclat de fa couronne, 

il femble eii augmenter les droits ; 
on attire les cœuri quand rien ne les étonne. 

La douceur d’être aimé pour leur propre perfonne, 
eft le premier befoin qui prelTe les bons Rois. 

La bienfaifance alors fait déviner le Maître, 

& l’exemple en eft fous nos yeux : 
c’eft un aftre nailfant qui commence à paroître, 

& qui donne aux moyens de rendre un Peuple heu- 
reux 

l’âge où l’on ne connoît que le plaifir de l’être. 

Quand Fénelon offroità nos regards 
Minerve conduifant, infpirant Télémaque, 
lui faifant obferver les mœurs , les Idix , les arts, 
en tirer fon, profit pour le bonheur d’Itaque, 
d’un règne fâge & doux fe propofer un plan , 
aimer l’agriculture & la Philofophie, 

■ on croyoit ce Livre un Roman, 

& c’étoit une Prophétie. 

Vous nous faites jouir de fa réalité. 

Sire , vous vous placez au Temple de mémoire : 
mais quand votre préfence affure votre gloire ; 
nos rayons s’étendront fur votre Majefté. 

Les lettres ont le privilège 
^ de faire avec la Royauté • 

commerce d’immortalité, 

^ & vous flattez le Roi qui les protège ; 

comme lui vous aimez la paix, 

com- 
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comme lui d’un cœur tendre erriployarit le langage , 
pour vos enfans vous comptez vos fujets, 
vous imitez ce Prince augufte & fage, 

qui croit que des exploits font moins que .des bien- 
faits, 

& que le fentiment eft le plus doux hommage. 

Charmer un Peuple eft mieux que de l’avoir fournis. 

Tous vos triomphes font des fêtes : 
. Vous emportez nos cœurs, vous les avez conquis ; 

nous ne vous prierons point de rendre vos corn- 
quêtes. . , 

DE LA B,I E N F A I S A N C E. 

T es belles aêlîons & les bonnes 'œuvres fontà l’a- 
me ce que la nourriture eft au corps , & les 
bienfaits qu’on répand fur les autres pendant cette 
vie, font des gages certains de ceux dont Dieu 
a promis de combler dans le Ciel la bienfaifance & 
la charité. Ces aimables vertus ne demeurent pas 
fans récompenfe même dès ce monde; elles nous 
attirent l’admiration, le refpeêl, l’amour de nos con- 
temporains , & aflurent à notre mémoire les mêmes 
honneurs de la part de la poftérité. Je me fou- 
viens d’avoir lû quelque part une Epitaphe qui vient 
à ce fujet : 

Ce que j’ai dépenfé , je l’ai perdu , 
ce que j’ai poftedé , je le laifte à d’autres : 
mais ce que j’ai donné , eft encore à moi. 

11 eft conftant que l’utilité qu’on retire des dé- 
penfes qu’on fait , n’cft guère plus de durée que la 
fatisfadion qu’on fe procure, & celle, ci eft alTü- 
rément bien courte. La mort fait paffer en des 
mains étrangères les biens qû’on a poiTédés pendant 

J fa 
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fa vie ; mais les largefles qu’on a faîtes à ceux qui 
étoient dans le *> befoin font un tréfor dont Dieu' 
même s’elt chargé d’être le dépofitaire, & qu’il a 
promis de rendre au centuple. Les intérêts que 
nous en retirons dans ce monde font les vœux & 
les prières de ceux que nous avons obligés , & de 
la part de Dieu nous avons à recevoir pour récom- 
penfe une vie éternellement heureufe. Il n’eft 
point de bonheur au-deffus de celui d’une perfonne 
qui fe trouve en état de fuivre rinclination qui le 
porte à faire du bien. Heureux le Peuple dont le 
Souverain eft perfuadé , que 

t ombra d'un Principe deve ejjereja liberalità, 

DE LA BONTE'. 

f^elui-là eft bon qui fait du bien aux autres ; s’il 
fouffre pour le bien qu’il feit, il eft très-bon : 
s’il fouifre de celui à qui il a- fait ce bien', il a 
une fl grande bonté, qu’elle me peut être augmen- 
tée que dans le cas où fes fouffrances viendroient à 
croître , fa vertu ne fauroit aller plus loin, elle 
eft héroïque , elle eft parfaite. 

Ce caraélère ne convient fans doute qu’à très-peu 
de perfonnes ; mais il me femble (ju’on pourroit 
l’appliquer avec affez de fondement a tout homme 
vertueux femblable à Socrate, que les Athéniens fi- 
rent mourir , quoiqu’il eût employé la meilleu- 
re partie de fa vie à leur faire du bien. 

DES DEVOIRS DE LA VIE CIVILE. 

L e premier devoir de la vie civile eft de fonger 
aux autres, ceux qui ne vivent que pour eux 
tombent dans le mépris & dans l’abandon. Quand 
vous voudrez trop exiger des autres , on vous refu- 
fera tout , amitié , fentimens , fervices. La vie ci- 
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vile eft un commerce d’offiçes mutuels ; le plus 
honnête y met davantage : en fongeant au bon- 
heur des autres , vous apurez le vôtre ; c’eft habi- 
leté de penfer ainfu 

DES DÜRETE'S DES PE'RES ENVERS 
LEURS ENFANS. 

T^e toutes les duretés que les hommes ont les 
uns pour les autres , il n’y en a pas qu’on puiH. 
fe moins exeufer que celle des Pères & des Mè- 
res envers leurs enfans. Une humeur obRinée, infle- 
xible , & qui ne pardonne jamais, eR odieufe en 
toute occafion mais ici elle rép^ne à là Nature. 
L’amour, la tendrefle & la compaflion qui s’élèvent 
dans nos cœurs pour ceux qui dépendent de nous, 
entretiennent la vie de tout le monde animé. L’E- 
tre fupréme par excellence & la bonté infinie de 
fa nature, étant fa miléricorde fur tous Tes ouvra- 
gés ; & , parce que Tes créatures n’ont pas cette 
bienveillance volontaire, envers celles qui font 
commifes à leurs foins , & qui fe trouvenc ibus leur 
protedion , il leur a donné un inftind qui leur fert 
de bonté naturelle. 

Entre une infinité d’argumens , qu’on pourroit 
alléguer contre un procédé fi déraifonnable, je n’en 
choifirai qu’un feul. Dans la prière dominicale 
nous demandons à Dieu, qu’il nous traite de la mê- 
me manière dont nous en ufons envers les autres, 
& qu’il nous pardonne comme nous pardonnons à 
ceux qui nous ont offenfés. Le cas dont il s’agit 
efi tout juRe ce point en queRion , puifque la réla- 
tion entre un enfant & fon Père , approche le plus 
de celle qui eR entre une créature & fon Créateur. 
Quelque griève que foit la faute d’un enfant envers 
fon Père, fi celui-ci eR inexorable à fon égard, 
comment peut-il s’adrelfer au fouverain Maître de 
l’Univers , lui donner le tendre nom de Père , 

& 
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& le fuppHer de lui accorder un pardon qu’il refu- 
fe lui*méme? 

D E L A C R U A U T E'. 

Qn peut diftinguer deux efpèces de cruautés ; l’u- 
ne de ces fléaux du genre humain, qui pren- 
nent un fingulier defir à le tyrannifer ; l’autre , de 
ces cœurs infenfibles , qui, fans être la caufe di- 
re^e des malheurs d’autrui , les contemplent d’qn 
œil fec & tranquille , & ne penfent point à les 
adoucir. - Auroit-on jamais pû croire, fi les faftes 
de l’Hiftoire de tous les fiècles n’en étoicnt une 
preuve convaincante , qu’il y eût des hommes affez 
féroces pour fe faire un délice de la peine de 
leurs femblables , pour aimer à les tourmenter , à 
multiplier leurs fupplices , à en inventer de nou- 
veaux ; quelquefois même fans être excités , à tant 
de fureurs, par aucune vue d’intérêt ni de vengean- 
ce ? Il y a plus , combien de monftres de cruauté 
fie fe font pas mis en peine de chercher à couvrir 
du moindre prétexte les barbaries qu’ils exerqoient t 
Mahomet fut cruel par un motif d’ambition, & par 
la nécelfité où il fe trouvoit rélativement à fes vues, 
de détruire promptement les obftacles qui pouvoient 
les traverfer. Sous quel voile fpécieux , dans quel- 
le vue paifible, Phalaris fit -il brûler vif dans le 
veritre d’un taureau d’airain , celui qui l’avoit fabri- 
<^ué? Si 'c’eft un fait inconteftable , que Néron fut 
I incendiaire de la ville de Rome , quelle excufe , 
ou quelle raifon de fa fureur pouvoir - il alléguer ? 
L’envie d’être moins grand , moins puiffant ? Nos 
frovinces méridionales fe fouviennent encore des 
cruautés gratuites d’une foule de petits Seigneurs 
qui s’érigeoient en Defpotes ; mais un fage Miniftre 
a délivré la France. 



DE 



Dio ' by Googlü 



212 



MANUEL 

DE LA GE'NE'ROSITE'. 



^’eft ruftîcité que de donner de mauvaife grâce : 
le plus fort Si le plus pénible eft de donner , 
que coûte-t’il d’y ajouter un fourire? 

. Il faut avouer néanmoins qu’il s’eft trouvé des 
hommes qui refufoient plus honnêtement que d’au- 
tres ne favoienc donner, qu’on a dit de quelques-uns, 
qu’ils fe fa foient fi longtems prier , qu’ils don- 
noient fi fèchement, & chargeoient une grâce qu’on 
leur arrachoit , de conditions fi défagréables , qu’u- 
ne plus grande grâce étoit d’obtenir d’eux d’étre. 
difpenfé de rien recevoir. 

PORTRAIT D'UN HOMME VERTUEUX. 

I 

le fage Arifte avoit obtenu la plus flatteufc récom- 
jpenfe de la vertu , l’eftime publique, & la 
confiance de fes amis. S’il droit quelque avantage 
d’une opinion fi favorable, c’étoit la faculté de fai- 
re fans cefle de bonnes aélions. Semblable à un 
Héros qui , Portant du Cirque , partageroit à des in- 
fortunés le prix de fes travaux & de fon triomphe, 
qu’il augmenteroit encore par un fi noble ufage. 
Arifte n appliquoit point à fon intérêt perfonnel , 
pas même à fon amour-propre, la confidération dont 
il jouïffoit à la Cour comme à la Ville. Lorfqu’il fo- 
licitoit des grâces , il étoit fur de les obtenir, parce 
qu’il n’abufoit jamais de fon crédit, & que fa fa- 
gcfle modéroit toujours fa bienfaifance ; mais s’il 
deniandoit avec circonfpeélion , il fervoit avec zèle , 
& la mauvaife honte d’un refus n’arrêtoit jamais 
une demande qu’il croyoit jufte. Cependant de 
tous les fervices qu’il rendoit à fes amis , de tous 
les biens qu’il répandoit fur fes concitoyens, ceux 
qu’il droit de fes propres moyens , fiattoient le plus 
fon cœur , & jamais les fecours étrangers n’étoient 
employés , lorfqu’il pouvoit en procurer lui-même ; 
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il fe plaifoit , fur-tout , à prévenir par fes con- 
feils ce fléau de la fociété , qui fépare les plus 
chers amis , qui divife les plus nombreufes famil- 
les , dont le remède même eft un poifon lent oui 
attaque toutes les facultés , qui détruit toutes les 
refloiirces , & qu’il n’eft pas tant de réparer lorf- 
qu’on en a fait ufage une fois. Arifte déteftoit 
donc l’aftVeufe chicane , & prenoit foin d’éloigner 
'de fes amis tout ce que l’on nomme procédures: 
dl'calmoit les animofités , accordoit les différens , 
concilioit les intérêts, aulTi étoit-il l’arbitre de tous 
fes amis 5 il étoit infatigable dans fes foins, com- 
me inépuifable dans fes bienfaifances ; tant de 
belles qualités lui avoient mérité la confiance géné- 
rale de tout le monde. 

■ PENSE' ES DE LA BRUYE'RE. • 

T es hommes ne s’attachent pas affcz à faire plaî- 
fir. Il femble que l’on n’entre dans un emploi 
que pour pouvoir obliger , & n’en^ rien faire. La 
chofe la plus prompte & qui fe préfente d’abord, 
c’dl le refus ; & l’on n’accorde que par réflexion. 

On reproche un plaifir à qui le reqoit , on le re- 
fuft à qui le demande , 'on ne l’accorde qu’à qui 
promet. Si nous nous plaignons de l’ingratitude 
de ceux à qui nous donnons des marques de çéné- 
rofité , ils auroîent bien plus de fujet de fe plain- 
dre de la dureté de nos reproches , de la tiédeuc 
de nos lervices , de notre peu de délmtéteflement. 

‘Exemple' de' justice d’un empereur 

DE' LA CHINE. • 

jf 'Empereur Kang - Hi prenoit tant d’intérêt au 
bonheur public, qu’il voyageoit fouvent incogni- 
to dans les Provinces les plus reculées de la Capitale, 
' afin 
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afin de s’aflurer du bon ordre. Dans une de fes 
vifites, il apperqut un vieillard qui pleuroit amère- 
ment , il quita Ton cortège , & lui demanda la caufe 
de fes larmes : » Je n’avois qu’un fils , répondit le 
,5 vieillard , qui faifoit toute ma joie & le foutien 
,5 de ma famille; un Mandarin Tartare me l’a en- 
„ levé, je fuis déformais privé de toute afliftance 
55 humaine: car pauvre & vieux comme' je fuis;, 
55 quel moyen d’obliger le, Gouverneur de me red- 
55 dre Juftice? Il y a moins de difficulté que vous 
55 ne penfez , répliqua l’Empereur , montez derriè- 
55 re moi , & me fervez de guide à la maifon du 
55 ravifleur Le vieillard monta. Le Mandarin fut 
convaincu de violence , & condamné fur le champ 
de perdre la tête. L’exécution faite , l’Empereur 
dit au vieillard , „ pour réparation , je vous don- 
,5 ne l’emploi du coupable qui vient d’être puni ; 
55 conduifez - vous avec plus de modération que 
55 lui, & que fon exemple vous apprenne à ne 
55 rien faire qui puiffe vous mettre, à votre tour, 
5, dans le cas de fervir d’exemple. 

C I N a S T,R O P H E S 
SUR LA FONDATION DES EMPIRES, 
ADRESSEES AU ROI DE DANEMARCK. 

]Rois,! des Dieux bienfaifans vous, êtes les 
•images.' 

Le refpeét des mortels , leur culte , leurs hom- 
mages ' ' ‘ 

font le prix du bonheur que vous leur redevez. 

Liez à vos Sujets d’une chaîne immortelle 

l’amour à votre zèle , 

. redeijjande les dons que vous en recevez, 

■ ' - • - 
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Ainfi fidèle aux loix qui lui furent prefcrites, 
quand Neptune content de fes vaftes limites , 
s’enrichit des tributs de cent fleuves divers : 

De la fécondité ces tributs font la fource , 

& les vents dans leur courfe 
les reportent au fein de l’aride Univers. 

XXX 

O Rois , craignez l’eflbr d’une valeur fub- 
lime, 

pour fe faire adorer un Prince magnanime 
doit chérir , doit montrer de plus douces vertus ; 
malheur aux infenfés dont TivreiTe préfère 
la fplendeur paflagère 

des lauriers d’Alexandre aux autels de Titus. 

XXX, 

Pourfuis, Prince, pourfuis; règne par la clé- 
mence : 

comble par ta bonté cet intervalle immenfe 
que la naiifance a mis entre le pauvre & toi. 

Un brigand peut cueillir les palmes de la guerre r 
mais foulager la terre 

& conquérir les cœurs , c’cft être vraiment Roi. 



Oui, grand Prince , ton ame élevée & fenfible 
des merveilles d’un règne éclatant & paifible 
laifTcxa dans les cœurs un tendre fouvenir. 

AfTis 
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Affis avec Louis au Temple de mémoire, 
tes vertus dans l’HiiJoire 
deviendront le flambeau des llccles à venir. 

CONTE MORAL. 

ïTn jeune Roi fe livroit à la diflipation & à tous 
les plaifirs que lui préparoient fes infâmes Cour- 
tifans , qui fondent leurs efpérances fur les foibleC» 
fes de leur Maître. Un jour qu’il chantoit, dans un 
fcftin , ces paroles : „ J’ai joui des momens paf- 

,j fés , je jouis des momens qui paflent , e vois 
j 5 l’avenir fans inquiétude ”. Un pauvre affis fous 
la fenêtre de la falle du feftin , entendit le Roi , 
& lui cria : j. Si tu ès fans inquiétude fur ton fort, 
5 , n’en as tu jamais fur le nôtre ” ? Le Roi fut 
frappé de ce difcours, il s’approcha de la fenêtre , 
regarda quelque tems le pauvre avec attention , & 
fans lui parler , lui fit donner une fomme confidé- 
rable , & fortit de la falle du feflin. 11 Ht des ré- 
flexions fur fa vie paffée, elle avoit été oppofée 
à tous fes devoirs ; il eut honte de lui - même ; il 
'prit en main les' rênes du Gouvernement , qu’il 
avoit jufqu’alors abandonné à fes Favoris : on le 
vit travailler affiduement , & dans peu il rétablit l’or- 
dre & le bonheur dans l’Empire. On lui faifoit 
fouvent des plaintes de la licence & du défordre 
dans lequel vivoit le pauvre qu’il avoit enrichi. 
Enfln il le vit un jour à la porte du Palais, il étoît 
couvert de lambeaux, & il revenoit redemander 
l’aumône. Le Roi le montrant à un de fes Sages 
de la Cour, car il aimoit les Sages depuis qu’il 
avoit de la vertu: „ Vois, lui dit -il, les effets 
,j de la bonté ; tu m’as vû combler cet homme de 
„ richeffes , voilà le fruit de mes bienfaits ; iis ont 
„ corrompu le pauvre , ils ont été pour lui une 
„ fource de nouveaux vices , & d’une nouvelle 

mifère. 
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ii mifèrer .'Ceik eft vrai; lui répondît le Sage'» 
» parce que tu ' às' donné à la pauvreté ce que 
JJ tu ne devois donner qu’au travail. 

. - . . C O N T E M O R A L. 

TJn fameux Négociant de Babylone étoit mort 
aux Indes » il avoid fait Tes héritiers fes deux 
fils par portions égales , après avoir marié leur 
fœur ; & il laiflbit un préfent de trente mille pîèi 
ces d’or à celui de fes deux fils qui feroit jugé 1’ ai> 
mer davantage. L’aine lui bâtit un tombeau : le 
fécond augmenta d’une partie de Ton héritage la dot 
de fa fœur. Chacun difoit, c’cft l’ainé qui aime 
lemieuic fon Père ; le.cadet aime mieux fa fœur. 
C’eft à l’aîné qu’appartiennent les 50000. pièces. 

Le Juge les fit venir tous deux l’un après l'âui 
tre. • 11 dit à l’aîné : „ Votre Père n’eft point mort, 
JJ il eil guéri de fa dernière maladie ; il revient à 
JJ Babylone. Dieu foit loué » répondit le jeune 
JJ homme » mais voilà un tombeau qui m'a coûté 
aj bien cher ?’. Il dit enfuite la même chofe au 
cadet. V JJ Dieu foit loué , réppndit il , je vais ren^ 
j^ dre à mon Père tout ce que j’ai y mais je voudrois 
,j. qu’il laillât à ma fœur ce que je lui ai donne.^ 
J, Vous ne rendrez rien, dit le Jugé , & vous au-, 
JJ rez les 50000. pièces , c’elt vous qui aimez le 
„ mieux votre Père. 

;’t: J. •; 1 . ! ' i . - J 

FAIRE LE BIEN POUR LE MAL. 

i 1 . -O , ' ' r . ' ■ i 

J e précepte qui oblige de faire du bien à ceux 
/ qui vous font du mal, eft entièrement aboli pac 
la pratique , & il n’y a oue les belles âmes qui puif> 
fent gagner cela fur elles. Je crois qu’il n’y a 
rien de plus généreux , & de plus difficile ; c’eft 
le dernier effort de la vertu d’obliger les gens qui 
vous .ont -défobligé & qui impbrent votre fecours 

Iv dans 
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dans' le befôin. J’avouë que te feroît une chofe 
tort louable, d’oublier le mahqu’ils vousi ont' fuie» 
d’étouffer tous vos reffentimens , & de les traiter 
comme s’ils étoient de vos amis. Les petits efprits 
ne font nullement capables d’une aélion fi héroï- 
que. 
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^blîger un ami de qui on n’attend rien , c’eft un 
bienfait gratuit , fervir un ami de qui on efpè- 
re une reconnoiffance exaéle, c’eft une bonne vo- 
lonté mercenaire. • — 



D, E, L’ I N G -R A'T :I;T lU; D E. 



^,et homme qui- a-fait.Ia fortuneide plufieurs, qui 
a fait la vôtre, n’a pu foutenir la fienne, ni 
affurer , avant fa mort, celle de fa femme & de 
fes enfans : ils vivent cachés & malheureux. Qiiel- 
que bien inftruit que vous foyez de la mifère'de 
leur condition ^ vous ne .penléz pas à d’adoucir , 
vous -ne le pouvez pas en effet. Vous tenez table, 
vous 'bàtiffez ; mais vous confervez par reconnais 
fance lejportrait de[VOtrai bienfaiteur, , quia pade 
à la vérité ,, du cabinet à i’anti - chambre. ^ Quels 
égards! 11 pouvoir aller au garde-meuble. 



ON DOIT ESTIMER LE LABOUREUR. 

‘ ■' ' .'.i i . < "i 

Cimplifier les impôts , ce feroît le réduire , & 
puis fTicle peuplé eft trop. à fon aifq*, il jfera]^ 
dit^bn parefl'eux aciogant,r rébelle , intraitable. 

• Quel moyen de dégoûter le; peuple du travail, 
que de lui en affurer les fruits ? Quel moyen de le 
rendre intraitable & rébelle, que de le. rendre plus 
heureux? On craint .qu’il ne foit arrogant ? .Je 
fais bien qu’on veut quhl tremble, comme fefolave 
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fous les verges. Maïs devant qui doit-il trembler, 
s’il eft fans crime & fans reproche? Sous quel pou^^ 
voir doit-il fléchir , fi ce n’eft fous celui des Lois 
& du Souverain légitime ? Quel Empire fera ja- 
mais plus fur de fon obéiflance que celui qui pat 
les bienfaits , la reconnoiflance & l’amour , s’eft 
acquis tous les droits de l’amour paternel ? Je con- 
nois le peuple, il n’eft point tel qu’on le peint. Cè 
qui l’exerce & le rebute , c’eft la mifère & lafouf- 
france ; ce qui l’aigrit & le révolte , c’eft le défefpoir 
d’acquérir fans cefle , & de ne pofl'éder Jamais. 
Voilà le vrai , & on le fait bien ; mais on le dif- 
fimule ; on s’eft fait un fyftême qu’on tâche d’au- 
torifer. Ce fyftême des Grands eft, que le genre 
humain ne vit que pour un petit nombre d’hom- 
mes , & que le monde eft fait pour eux. Cet or- 
gueil h’eft que joué, il n'a’jamais été fincère. Il 
n’y a pas un homme de bon fens , quelqu’élevc 
qu’il foit , qui , fe comparant en fecret avec le 
peuple qui le nourrit , qui le défend , qui le pro- 
tège , ne foit humble au dedans de lui-même; car 
il fent bien qu’il eft foible, dépendant & nécefli- 
teux. Sa hauteur n’eft qu’un perfonnage qu’il a 
|)rîs pour en impofer; mais le mal eft qu'il en im- 
pofe & parvient à- perfuader. Que le Souverain 
‘jette les yeux fur la fociété primitive; il la verra 
divifée en trois clalfes ,' l’une à tirer du fein de la 
terre les chofes nécelfaires à la vie , l’autre à don- 
ner à fes produélions la forme & les qualités re- 
latives à leur ufage, & la troifième à la régie & 
à la défenfe du bien commun. Il n’y a dans cette 
inftitution perfonnc d’oifif , d’inutile ; le cercle 
des fecours mutuels eft rempli : Chacun , félon fes 
facultés , y contribue afliduëment; force, induf- 
trie, intelligence, lumières, talens & vertus , tout 
fert, tout paye le tribut; & c’eft à cet tndre li 
fimple , fl naturel , fi régulier , que fe réduit l’éco- 
nomie d’un Gouvernement, équitable, .. •=' 

. K 2 Vous 
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jr-y^uitrrvoyez, bien ou’il fej:q^ç,,i^njfi;îqvç l’une 

QÇfnp^gnpflS,^ qu’.elles 
^t içutjeÿ egalement utitçSf^ egalement 4^ependan* 
%U:’en fuppofant même qu’il y, eût quelque 
avantage , J il feroit 'pour le, Labouréur ,; car fi le 
Biemier befoin eft de vivre, l’art oui nourrit les 
bonames e(l le premier deS; arts. Mais comme U 
cft facile & fur , qu’il n’exnofe point l’homme , & 
n’exige de lui que les facultés ,le$ p]p$'çommunes ; 
il eft bon que des arts PtîlgWiJfe* ^e/^u^„]des qua- 
lités plus rares, fojei^, 

Ainfi les arts des pretniêrs pie ?feropt pas 

|es plus confidérés À,ifsi^ pfqte^dent pas Vé- 
tre. Mais autant il feroit jTuper^u.de leur attri- 
buer des préférences vaines, il elf,dnjulle 

^ inhumain d’y attacher un, dur mépris. 

_;Que le Souverain fe garde* mfn,de,|ce. meptw 
Ugpide ; qu’il ménage cette partie. ,de l’huipanité (i 
utile. & A dédaignée. 11 ell juAe/;quèi4q peupje 
t^ravaille pour les claffes qui, Iq, fécondent, qu’il 
contribue ayec elles au maiptlen ' du i^ppvojr. qui 
lait leur fureté : c’eft à la terre à nourrir les hom- 
fpes. «Mais les premiers qu’elle doit nourrjr , font 
eeu,x qui la rendent fertile; & l’op ni’a, ^rqit^’exi- 
geu-,d,’eux que l’excédnat de leurs , bplpinS- j fS’il? 
i^’ç^enpip'^t par le travail le plus rude le pl;^ 
exiftence malneureufe,,Wpe-reiûi^ 
d^ans l’Etat, des alTociés , mais J|w ^làvWr; 
j^r ^çopdition leur deviendroit ôdieum ,!^<fjit 5 >)|ér^ 
bjê ;^i|s y,.renonceroient, ils chqngeroieot.'df; 
l'es celTeroient de reproduire, , & j4êi PÇtPSf 
tuer , lu leur. ■ ... . j o',; - , 3 b 

..t ll,,f 3 ut!fi peu de chofes , d>tron, à cette^efpççe 
d’hommes endurcis à la peine , leur ambitioa né 
va pas au, delà des premiers befoins de la vie : qu’ils 
ayent .du pain , ils Amt contens. - Voilà 1 & langa- 
ge de la Cour, voilà ce qu’on. dit làns cefle,pouc 
engager le Prince à dépouiller Tes Peuples , à les 
y K ' ' - - accabler^ 
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acàabFeri-fam' VefeofBs;'^ convieni|'^qu’i|s 

n’ont ’ pas ‘"lcs''bèliirrti^ irSfénfés ’do ‘luxé-.' 
leur vie &^Vndde’ftè7'^f0tfs ^n‘''îèy”r«t 
connoît fobrés'«”pàtïéhs ; plus on effi^liÿr /^qiia^d 
ils fe plaignentH'^ qu'ils' fe plaigneilt àveè faîfbTij 
Dans le langage de la Cour , manquer diî tiêcef- 
faire , c’efl: n’avoir pas de quoi nourrir .vingt' chei 
vaux inutiles ÿ vingt valets fainéans: dans le lanï 
gage du Labourè'qr^i'^' c’eft n’avoir pas de quoi 
nourrir' fori^p^ 'adstablë' 'de vieillefîe , fes enfans, 
dont 'liés' :fbibFéî^'>niïiW' në' 'iJeuvent pas les aider 
encore Üh'cémté ou nourrice d’i/i^ 

nouveau’SàjetP^rEtàt o’eft n’avoir pas dë'qüoi 
faire à la terré' nëÿ? avarices qu’elle demande, ilè 
quoi •^foùtenif ' trrie année de grêle ou de ftirî- 
lité , de quoi ‘fe ^procurer à loi- même & aux 
fiens , dans la‘' vîêiHene’ ou dans la maladie '.i'" les 
foulageriiehs ,^îeà; fecours dont la nature a befoirt 
Or je dèmlandéV fi cette première deftinatibn des 
produits' üë IVgriëuIture n’eft pas fainte & invdo- 

. «ble , ''plus que ^ne devroit être le tréfor de Ja- 
nus ’ ; t jii;; ihl 



II, eft'Vraf qu’il y a des tems de calamité, " où 
l’on hè pëojt fe difpenfer d’y porter atteinte : mais 
il faüt,polir cela , que toutes les reflbürces^cHj fii* 
pcifld foient épuifées , & qu’il n’y ait p!ùV\d’aifi 
ttés'- i^ÿèris de fauyer un Peuple, quei^dé/’lé'rtf^ 
ner'^f 'ce qüi accable la clalfe laborieule/^&tlbtÆ 
fi*ântc‘‘tl’dn,^tat, c’eft le fardeau que Vèjéttë 
^le là-difTe 'bifive & jouïlTante. - Ceux qùii pür 
lèiir» Ticheflès participent le plus aux ' avantagés 
de b fociété , font ceux qui contribuent le 'irioins 
auxifrais de la- régie & de la défenfe; ‘If femble 
que 'l’inutilité foie un privilège pour eux "•'Obte- 
nez que cet abûs cëlîe; qu’on diftribûë felôn 
les ' forces & les fàciiltés^de chacun ,‘!e poids des 
dépenfes publiques ; "ce poids fera leger pour tous: 
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VERS AU DUC D’ ORL F ANS 
J OUR UN -BIENFAIT SIGNALE'' QUE -UAU-: 

TEUR EN'AVÔIT REÇU." ’ ' ■ 

> «■ 

f .} ■>• J t, 

■ Juvenal fit des Vers à la caufticité , 

Horace en fit à l’indigence 

notre Chaulieu par indolence, _ 

^ -■& Saint- Aulaite par'gaité. -■ 

• . • * - * » 

Que d’autres dans 'leur folle ivrelTe 
confacrent à Phoebus leurs travaux & leiws 
jours , * 

pour moi dans l’ardeur qui me prefle 
. du chimérique Dieu qu’on adore au - Per- 
‘ * J mefTe " ‘ ;• 

je n’invoquerai point d’inutiles fecourk-f ' ^ 
'• Prince, l’honneur & l’amour de la Frarice, , 
fi j’ofois célébrer ce cœur né généreux 
& cette héroïque vaillance 
qui nous rappelle en toi le fang de tes 
Ayeux., ^ . 

& cette augufte bienfaifance , - 

qui te porte à fécher les pleurs des malheu.' . 
reux , ■. 

la vérité , l’eftime & la reconnoiflance 
auroiènt feules reçu mon encens & mes vœux. 



* 



CONTE 
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C O N T E M O R A L. 

* . . » X 

I 

Une fille fort riche avoit fait une promelTe de ma- 
'■riage a deux Mages,' '& après avoir reçu quel- 
ques mois des inftruclions de l’un & de l’autre , 
elle fe trouva* grofie : ils vouloient tous les deux 
l’époufer:'' ,, Je prendrai pour mon mari, dit -elle, 
55 celui des deux qui m’a mis en état de donner 
3j un citoyen à l'Empire. C’cft moi qui ai fait cette 
j5 bonne œuvre , dit l’un. C’eft moi qui ai eu cet 
55 avantage, dit l’autre. Eh bien, répondit-elle, je 
jyreconnois pour. Père de l’enfant celui des deux 
jV qui pourra- lui' donner la ineilleure éducation. 
Elle accouche d’ûri fils. Chacun des Mages veut 
Télcver: la caufe eft portée devant le Juge. Il fait 
tenir les deux 'Mages.' „ Qu’ertfeigneras-tu à toii 
>5 pupille? dit-il au premier.'- „ Je lui apprendrai, 
>j dit Iç Qodeur , les huit piirties d’Oraifon , la 
îj Dialectique, _ l’Aftrologie , la'Démonominie , ce 
53 que c’eli que la fubftance & l’accident, l’abllrait, 
i)’& lé concret &c. ’&c. Moi, dit le fécond, je 
33 tâcherai dë le rendre jufte , bienfaifant, humain, 
s, généreux & digne d’avoir des amis. ” Le Juge 
prononqa : 35 Que tu' fois Père ou non, tu cpou- 
j5 feras fa mère. 

PENSE'E DE LA BRUYE’RE. - 

■ I. . .. . ' ■ . ■ I l' J ( 

T-Iommes en place, Minîftres, favoris , rhfe peP- 
m'ettrez-vous de le dire , ne vous répofez point 
fur vos defcenjans pour le foin de votVe. mémoire,’ 
& pour la duree de votre nom : Les titres palfent,* 
la faveur s’évanouît , les dignités fe perdent , les 
richefles fe difiipent, & le mérite dégénère. ŸouS 
avez des enfans, il eft, vrai, dignes de vous, 'j’a- 
joute même capables.de foutenir votre 'fortune ;• 
mais qui peut vous en promettre autariè'de vos pe-* 
tits-fils? Ne m’eri croyez pas-,- regardez cette urrii 

K 4 que 
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qye fois de certains hommes que vous qejegardez 
iaVüis'^ q^e vous dédaignez i Ayeuls à 

(jbl J ' tout' grands que yous%eâ^'' vous ne faîtes que 
(ÜÇcédgr.J’ ' Ayez de la vertu <^/4,ë VHùmanité , &fi 
A%u^ me 'dites^' qu’aurons'nçüs .de plus ? Je vous 
rcpcndràî\'de l’humanité à' de la vertu : Maîtres' 
alors de l’avenir , & indépendans d’une poftérité 
vous êtes furs de durer autant que la Monarchie ; 
& dans le tems que l’on montrera ,ie$;i;u'ines de vos 
Châteaux , & peut-être la feule, plàcpd^.-^?® étoient 
conltruits , l’idée de vos ^ra en- 

core fraîche dans l’efprit 

ront avidement vos portralts^;(^’^Qs'niéd^^^^ ,il» 
diront : cet homme dont vouV . regardez la peinture 
a'parlé à fon Maître avec force avec! liberté, & 

a plus craint de lui nuire que dé Iqj déplaire;, i| lui 
a permis d’être bon & bienfaifarit.;J,^\^, 2 ^,] , 






DES DOME SX.I"Çi'pSc!5^V 



T ’humanîté me conjure dé parreV fci, faveur 
'd’autres nous-mêmes , que nous* t^utorif, & 
que nous traitons avec tant de Hauteur de mé- 
pris i^ue fl nous étions nés pour être, leurs .tÿrans. 
Comment!, depuis que ce monde exiile, n’avphs-nous 
pas des Ecrivains aflez coropatiflans dt aflez géné- 
reux pour revendiquer les droits de la’ Nature mê-" 
me, ep .plaidant la caufe de cette raultitpdp dp Do- 
mediquesV* qui ne font fouvent à nos gagés que 
parce que leurs Pères furent plus vertuepx.&|plus->, 
nommés de bien que les nôtres? Nous 'avons plu- ^ 
lîeurs hvrès en faveur des animaux 7 qu’on pe pou- 
voit nliâltraiter chez les Romains fans palTer pour 
cruels , & nous n’avons point d’ouvrages où l’oa 
fafle Voir l’injuftice criante d’un Maître qui tour- 
menté fes ferviteurs. On les croit d’une autre efpè- 
ce, & loin de penfer que nous avons tous Dieu pour 
ïère> que nous efpêrons la niçmê récompenfe , & 

^ 1 ■ ' qyg 
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%ue fanSf, quçlqiïès ci^coh^lances ,, peutpêtre aeshd^ 

' notantes t nous ferîoûs, f jeuç place, ^~pn parlé 
comme à 'des chiens, ôn les expofe à toutes' les injû-', 
res du tems, on ne leur donne aucun repos ni jour 
ni nuit , on les oblige enfin de vivre en efclaves. / , 

. BELLES PAROLES D’ULYSSE A SON FILS' ’ 

Q uand Ulyffe pàrtît'pour la guerre de Troye il 
prit fpn^ fils; fes genoux, & 
l’cmorafla „ O mon Fijs,,; 

55 que' l<is D^X^e^|pré^ de te voir jama^\ 
53 manquer à tes peyo^rs*;, ,que plutôt le cifeau de,|u:j 
33 Parque trafiche lé' fil, de. tes jours lorfqu’il efi; àj 
53 peine fo'rméVdé même que le moiflbnncur tranche^, 
53' delà faux ün% tendre fieur qui commence à éclor-^^ 
53- re ; que mes enfiemis te puiflent écrafer aux yeu'x 
53 de ta JVl^r^l&, aux miens, fi tu dois un jour te 
53 corrohiprV, & abandonner la vertu. O mes amis, 
53 corîtinua-t’il, je vous laifle ce fils qui m’eft'fir 
,3 cher, ayez foin' de fon enfance; fi vous m’aimez,^ 
33 éloignez de lui h pernicieufe flatterie, ,enfeign4Z(;, 
3, lui à /é vaincre; qu’il foit comme un jeune ar>. 
33 briiTeaü encore tendre, qu’on plie pour le redrefif 
33' fer»' ' Sur-tbut n’oubliez rien pour le reqdrq jufie„T 
53 .fîncère.V^dèle humain & bienfaifant. 

UR JUStrHîiidlS 

wk- K-» , , , , . „ , l .'-/.A 

Xjüérregne plus laborieux & plus profpeieyepjapr,| 

'^'patence que celui de Juftinien? Trente , ots tje ^ 

gpetrë & de vic'toires dans les trois parties du jVIon- . 

de^ toutes les pertes que l’Empire avoit faites ^ue- , 

puis un fiècle , réparées par des fuccès , le Peuple 

du Nord & du Couchant repoufic au delà des, Alpes 

&^du Danube ; lés Rois vaincus & menés en triom. , 

ph'e ; les ravages de la pefte , des inçurfiQns,^des 

tremblemens de terre comme eifacés dè l’HniverV 
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par une main bîenfaifantré; des^fôrtereffes '&'dfes 
temples fans nombre, tes uns ’étevés de nouveau, les 
autres rétablis avec plus de fplendeur-: quoi de plus 
inipofaîit & de plus magnifique ? —fit. voir après cela 
dans- fa Vieilleffe , fon Empire accablé , pancher 
Vers fa' ruine, fans que fes plains vi.élorieufes ayent 
jamais pû le rafermir : —voilà le terme de fes tra- 
vaux tous les fruits de fes longues veilles. Ap- 
prenons donc à plaindre 'le fort de? Souverains î à 
les juger avec indülgence<,'& 'ne haïffons. pas ceux 
qui nous gouvernent, pour le mal qui leur èft échap- 
pé , ou pour le bien qu’ils n’ont pas fait. 
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Cous quels traits refpeélables & ghersj p Thumanité 
l’Abbé de Saint Réal a peint le c'^fd.élèré Lige & 
ferme de Maximilien Emanuel Electeur de Bavière ? 
Que des Sujets qui vivent fous dp tels, .Souverains 
font heureux ! ' -, 

^11 fe trouve un Prince de z6. ans d’iune bravoure 
approchant de la témérité ; & cependant.. il n’eft ni 
brutal-, ni malin, niintérefle, ni impie ,, qui n’eft 
■fur que l’épée à la main, qui reconnôît ’puS. libre- 
ment le mérite des autres que le fien propre. .Qui 
feniblé ne fe réfer ver que l’efpérance, "qui ref- 
pecté fa. Religion avec la même fidéjité qù’il Ka ’dé- 
fenduë. 11 ne s’eft jamais moqué que des flatteurs. 
Il ne s’étudie point en particulier pour briller de- 
vant fes Courtifans. II ne cherche point à en im- 
pofer par des manières infinuantes, 11 n’abufe pas 
de la foibleffe du commun des hommes pour’ les 
carefiés des G’rands, en repaiflant ceux qui l’appro- 
ch ent de vaines efpérances ou ‘de promeffes con- 
çues en termes ambigus. . Loin de vouloir étré le 

' feul 
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POUR LES‘3ÉU^fES PRINCES &c. zif 

feul riche 'de fes Etats , les dépenfes inévitables au 
g>*nre de vie qu^il -oiène, l’ont réduit à en,écre,pref- 
que le feul pauvter. ’ Loiti de fournir i diu -plus pur 
fang de fes Peuples- à fes fantaifies & à fes plaifirs, 
il épuife fon domaine, & engage fes droits les plus 
facrés , plutôt que de donner la moindre atteinte 
aux leurs. Il n’a point à gémir de fes victoires.' 
Si la gloire eft pour lui une efpèce d’idole, du moins* 
ne lui facrifie-t’il point des vi( 5 times innocentes ; & 
il ne fe* venge- pas. fur leur patrimoine de ce que lui 
coûtent' les chiiemis:'' 

CONTE 

• . / TT % 

■ DES ABUS EES JOURS DE NOCES. ‘ 

T^ans lin fiècle où cette extravagance eft fi généra-' 
lemérlt rdivîeV on ne fauroit qu’admirer la fin- 
gularité noble ,• qui 'brille dans la conduite de la 
jeune Sôphie j dont les fentimens charment- tous 
ceux qui oiTt tjuelqite goût pour lé vrai mérite Peu 
de jours a^ant fon mariage, fon Amant lui dit, qu’il 
avoit r'éfolu d’femployer un millier de Livres Sterling 
à‘ lui acheter 'des joyaux,^ & qù’il 'la priôit de lui 
indiqûer Co'mmént elle lés fouhaitoit.' Je vous 
,5 fuis bien* obligée , Monfieur, de vos généreufes 
53 intentions , répliqua la Demoifelle ; mais j’ofe 
3> vous fùpplier de vouloir bien les diriger d’une 
33 ^autre manière plus avantageufe. Je ne fuis pas 
3j’ ‘fort entêtée" de ces précieux colifichets*, leur 
’33*'pofrefllon ne me rendroit pas plus-'hcureufe , & 
ne crois pas que leur abfence foit capable de 
,5'Ticn^ôter à ma- félicité.' • "D’ailleurs j’aurois hon- 
33 te de m’étaler pendant quelques jours aux yeux 
33 dés hommes aVeé 'des ornemens , dont il me fau- 
33" droit peut-être me pafler dans la fuite. Je vois 
53 même par la fimplicité de vos propres habit- , 
« que le grand ajuftement ne doit pas vous coucher 
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faâoGMip idaQstufie ietnme. « » > Je^ feréL bientôt vo* 
^ 030 Ëfioule^ &Je,ne^Teyx;,q’hab)Herique pofuti 
9 ^vou^ft.')^$v;(ronget:>i^is:;de jonfultér le goût 
^^idestatuct^sii ÿvous aimez., une. ^ÎQSfîiioité prôpre »> 
]»tJ&fjecÂieL - étude de me procurer tou> 

lÿujoor* un pgféiuent lî.n«tofeli.T. .Xeu^Cawalier 
trwfporté ide trouver ,à.fa Mariée unttour;d!efprit. 
(i excellent.' &tfi-rerçtvlui ^gréfenta quelques, jours 
aprè^ la-rfomme en,queftionieQ:.efpèçes,mêmes, & 
il .m'eut pas lieo ;de Je--repei«tfa ji^rtik) GQpipJaifan- 
eeu ‘Elle acheta» de cet. aïgerit,ti<we<Apnwt« » du 
revenu:, de laquelle ei^e jFaif jolbpréfept à'fon 
£pouX;à chaque anniver{aife)dU(jOOt dejeurs'nô- 
çes vpour lui marquer par cette efpèce d’homma- 
ge qnnupl » la • fatisfaéti^p ; qu’elle tt.p^.e dans i leur 
hçurqure , union. ■ Elle en diftribuë ei^co/e-unc 
bwn*. iPîMCtie . parmi les .voifîns jes; plus, neqfiflhe«x,« 

plys ,g«ns de bien j,,& dM..pÇp que,.lui frt 
xsw,f€ue lait.,de petits dons iJiçs-,chç5SiW^»s»,;,,. 
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l’iniprtune a des détails , qui ne.,jb, 9 .t \Coànuj^ 
qùt; dés malheureux ! On foqtienliJi^Ci ferin'e- 
tiÇi^n :^ey^s éclatant : Le courage . s’a^iffe, le 
même que l’on méprife.f.:,y 

,’n euon ^ r ü M A ÎJ jS 

Ji(ffmftetj 04 Dfos nuüa re propiui afctdunt( queoft 

“ fa^em bominibus dandô. . " , ,,3 

' *•** # : J r * * 

Cic. Orat. pro Ligar. c. i 2 . 
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Il ji’^.,a(rien en quoi les hommes approchent plus 
delà Divinité, que lorfqu’ils’ travaillent au biea 
& à^lavanuge des autres. .'.3 - ** . ^ 
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POUR LES JHJNES PRUfCES &c. m 

'La Kature/htTniainer paroit très^diffortneçm&tsbtf 
belle 'fui ^anr-ldi'{xoint de VuëulànS'le(}i^ orc 
regarde. Lurfque nous! vr^yôns les homaies^ir renh 
plis de violentes ipaiTions , & de pernicieux .det^ 
feins f fe déchirer les uns les autres! à' ibree^dv 
verte , ou travailler fourdement à leur propre rui^ 
ne ; lorH^ue nous les voyons tendre à> un ‘ but cri4 
minel & indigne par des voyes lâches & infâmes 
lorf(^ue> nous les voyons occupés à détruire la fo- 
ciéte qu’ils- odmpofent^^eux-mémes, lors, dis* je i 
que. tout, cèla^noustfrappei^ nous avons prefqüe 
honte de^hose' efpêee V & peu s’en faut que nous 
ne devemoris Milhntropes! • Mais d’un autre côté * 
lorfqu’ils nousqparoinent doux, honnêtes, biettà 
faiiàns,»- animés d’un généreux égard pour l’intêi 
rét-puÛic-, pleins de compafTion pour leurs diil 
grâces mutuelles ,^& prompts à s’entraider, les ùné 
les aubes ^ à- peine s’imagineroit • on que ce font 
des créatures de^la même efpèce que les pretniérs^. 
Dans ce dernier point de vue appliqués à fe ren- 
dre des fbvices mutuels , on les prendroit pour 
des Divinités tutélaires , & le plus grand éloge que 
nous ^yons jamais pû nous donner , a été d’appéUer - 
Hufticiwfr cette heureufe difpofition du’cdéur.^11 
eft-impofliblé qu’en voyant, ou en apprétranf on^ 
aêkion génébufe , on ne fente uh ' iecret 
s’emparer de nos âmes,' lors -même que nous n’y 
avons pas le moindre intérêt. ' ' ^ 

Tl'^'fa'ut se rendre: tj'tiLE' 

' 'POUR ETRE ESTIME'!'" 

11 n’y a perfonne qui mérite être plus eilimé ^ue 
les autres , à moins qu’il ne foit plus utile à la 
fociété , & qu’il ne fe faife un vrai plaifir de reni 
dre fer vice dans toutes les occaûons qui fê pré- 

fentent. 






fcntèritiO Ceux qui , par^leur naiffàncei- ou par 
lairSr taAens extraordinaires , font cl'evés aux- pre- 
Aikps emploisi'de' l’Etat., forir indifpenfablenîent 
obli^suide:, marquer leur- zèle ' pour le fervice du 
|wbUc;uou tous ces avantages' leur deviennent fu- 
nefte8'f,’‘&'il vaudroit mieux qu’ils menaflent une 
vie obfcurc & privée. Lorfque les- occafions & la 
volonté fe trouvent dans la même perfonne, nous- 
voyons quelquefois des exemples d’une^ vertu fub- 
lime, qui nous éblouïflent à’^priitel' point, que* 
nous- regardons avec méprk^^ tout? dé qui' Te pafle 
dans une fplière fubalterne „ &j)que tIous 'pourrions 
pratiquer nous- mêmes. Mais Vcft^unf défaut de 
l’efprit qui tient un peu de l’ambition romanefque 
pour les grandes avantures. 11 eft àù' pouvoir de 
tout homme, qui fe trouve au delfus de la mendi-' 
cité, de faire des aélîons ,' non 'feulement -mobles, - 
mais héroïques. Legrand principe-de- la'vertu civile 
eft le renoncement à foi-même, & il n’y aperfonne- 
qui 'n’ait occafion de l’exercer en. - faveur des -au- 
tres' à quelque état qu’il foit réduit';- pourvu qu’il 
falfe alors tout ce qui dépend de lui-, 'oh ne fau- 
roit en exiger davantage , & il ne mérke pas moins 
l’eftime tie fes amis , que s’il avoit tenté les 'entre- 
prifes'oû il y a le plus d’éclat. Ceux- qui aîhîènt 
àifervlt tout ‘le monde diffèrent plutôt dans iîéors 
circonftan ces qu’à l’égard de leurs vertus; celui 
qm fait tout ce qui elt dans fon pouvoir , dans lé 
bas' étage où il fe trouve, approche plus duHqras, 
que .çeJui qui omet une action louable qù’il .peut 
exécuter dans le. poite éminent où la Providence 
ra*miSi ' ■ ' ' “î ■ 
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Il y a peu d’années que Lapirius hérita d’un grand 
* bien par le teftament de fon Père:, & à caufe 

de 



POUR LES JEUNES PRINCES &c. 2 ^' 

dé îæ vie dér<é)^lée de (fon frère) aîné. Caho^fléî 
touché' de la honte ; & d’un férieux Tepeitlôr , 3 t 1 oI 
vint aufli'retnai^uable par ifoti changéolennrt^ aan?A 
Pavoit d’abord été par fa débauche. ".cLapiHugM'Wa 
mé du retour de fon frère, lui écrivitcunoBdatr 
premier'de l’an, un billet concju en' ces termeir;i7 
35 Je vous envoie ici, mon cherFrèrc',* Jèteftàt' 
33 ment de notre Père, qui m’a fait héritier' uni- 
,3 verfeljde tout fen; bien.- Si Uieu lui avoit pro- 
35 longé la vie jufqu’kh/i il n’en auroit pas difpofé.. 
33 de même , db em a exclu l’homme que vous étiez 
jy’ alorsi & ^ le repdÿ; à celui' que vous êtes aujoiar- 
33 d’hui. ' Jet ifuîs &e. ^ '. 'ür; 

•'EXHORTATION A'ÜX P RINCES/^.t 

r-( , jj,.' i . w'. 

ürincesvtîin juîjez les Nations, qui "êtes les 'ar* 
■T, bitrfcs delleur -fort , venez à ce fpeétacle (de- 
là Chine ); il' eft digne de vous. Voulez-vous ftife ' 
naître 'l’abondance dans vos Etats? Voyez cette 
multitude' incomparable qui couvre la terre de la 
Chine-. G’eftla. liberté & fon droit de propriété qui 
ont’fondé une agriculture fi floriflante AfpircZ'Vousi 
à' ia gloite d'être les plus puiffans , les plus riches, 
les plus heureux Souverains de la terre? Venez'^à 
i^kin-'.'^voyez le plus puiffant des mortels alfirfuÉ 
le' 'trôné à côté de la bienfaifance : il ncicottiman; 
de pasii, il' inttruit: fes paroles ne font' pas defe art 
têts ,.ëUes font des maximes de Juftice &)de;Sa?i 
gediq. î 'II eft le plus puiffant des hommes"' parce 
quül régné fur les cœurs de la plus nombreufe fo-' 
ciété d’hommes qu’il y ait au monde , & qui eft 
fa famille. 11 eft le plus heureux des Monarques, 
puîfqu’il 'goûte tous les jours le plaifir ineffable de ' 
rendre heureux la plus grande multitude d’hom- 
mes qui font raffemblés fur la terre ; il jouît feul 
du bonheur que partagent fes enfans innombrables, 

qui 
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qur- dpi font tous- également *cbcris -& ' qni " vivent . 
coibnieiévèreSf > chacun en dans l’abon- 

daHeelfousiiaf protection. Il èft hpj^Hé le Fils do 
â ‘eft! la vraye, la plus, pafraite image du 
Ctel;nrdonn>il imite la bienfaifanceV Enfin, Ton 
Peuple reconnoiflant l’adore comme un Dieu, par- 
ce.qa'ürfe. conduit comme un homme. , 



’ A N E C D, 0 -T;E.- < 

, ,r> .a'bijic iû J.. 

*P\u Châtel, Evêque d’Olé^hs^-'ê^^Qrtmd'iiÀ'tHnô- 
nier , entendant îe’^Chàhô(rfieÉ*-l*djÉt^d»e *à « 
François I. qu’il étoit le Maître du bietf 'idô fes ». 
Sujets, lui dit avec indig;natipnj ,« Portez aux 
,, Caliguk & aux Nérdtis< ces maii^mes (yranni- 
„ ques , & fi vous ne vous refpeCtez pas vous-mê*^ 

,,^ .aaie ÿ refpeCtez au moins' un.‘, Roi ’iiinî dè^rbè - J 
,, inanité, qui fait que le prerqiçr de, Tes devoirs^ 
„Kft'd’en conferver les droits. ■; s» 23 j-î'-.û; 
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TTniRoi, venoit de condamner un dèfes Efchvei’ 

, ,À> périr dans les fupplices. Celui- ci eritmdâht*^* 
prononcer fa. fentence , & fe croyant- déferhiaîs^' 
affiûaricliû sdc tout rcfpeCt , de tout fu jet »de^cratt*--'i^ 
teÿ;iitomi^9 contre le Roi, les plus violentes' înYu-'-'^ 
reSiSbjÿtf^^.dit-il avec tant de chaleur i ‘^dehiSfwâè « 
le -Banc&a urci.de fes Courtifans ? „ te 

35 dit:-.le:Favori , cet homme paroît pat la « 
35 fe ,’dé fes réflexions , digne d’un fort m(Mtit"dé^ 

35 plQraBle,^il dit que les délices de la vie fùttibé e; 
,5 font: le prix .que les Dieux accordent -aux ^rin>i .. 
3, ces qui pardonnent; ce confeii falutaite mérite 
3, quelque grâce. Je penfe comme vous, répon- 
,3 dit le Prince, je lui fais grâce entière ”. Un 
autre Couttifan ennemi du premier , & qui depuis 
iS vî long- 
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longteijis^ç^eçchp^. Fp!)C(i 9 Aw.idçjlQ:pcrclce’} "agréritjp 
diftinâen^^ ^tei3d<fct ÎqS:’ propos: optrag«lnarri eût » j 
l’Efdayo tje W8 bontéa,i$ipfrvri*l>»ilsb 

„ v& l’on voustrpfpi^jvOpjmirérable; que Trcn £ipp»feT 
„,vovs.aveir donne.wii^vi» honnêfcej rt’aipctknonyu 
5, au,. contraire contre voss^que djhordWes impe^a%1 
5, tions ”, .Le Rpi indignp, répotîdtt iKjjîJLei^^n 
» fonp;e qu’on me faifoit accroire fer voit l'huma-- 
„ nite , mais la jéritécfluce ^ous itip révélez , m'eft 
,j .fàcbeufe'& cruelle. Oui, mon, Ami , conti- 
n nu^,<^il KHiW?) premier Courtüan^ f 

„ je -veux.qupicqefoiç. toujours vous qui medifiei *; 
» 1*’ veritŸsîdJub^oidû lf ■!. :i û [' *. o,'niÊ' 1 
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me, 
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jour pendant la, chaleur, je me.>proineaoit.f 
avee mop fous un berceau formé par>jdeSf(. 
platanes dont le feuillage épais interc6ptoit>les,rayàhs 
du! Soleil f un ruifleau qui couloit , en ferpentant 
dans cette allée , y, répandoit. une i fraichéur déli. 
cieufe , & fembloit inviter à prendre le repos. Un 
homçne. jcrual) farouche , le terrible n lWair'iHti « 
rouui> 4 r)S’éloit'> au0î rendu fous c©i beroeau jj' ou 
étendu iiCurii’herbe , il.dormoit d’unr fommeiLoaitu) i: 

a uiie.-t:,Çs|te ;jrencontre inopinée , &iila) trhnqiuiK6él! < 
u^yiziraJPiei/reinplirent d’étonnemcoluQ j^iÛtoux »! 
» i^efil^Bi’.éwoisrje, comment leilbuv^içndcs. ;• 
î> jndhjBjUîW}«^> .que ce Barbare a feiti,. ae)atn>u.’dj 
JJ ble4’»l |>as fon repos? Mon Amij «' dit^hidn .. 
JJ cp^agnon', oubliez vous que les ûieua: i^voi 
JJ rabléfi n’accordent, le fommeil aiixi^raéuhaiis j . 
j; qu’afip que les bons ayent le tems derefyisen^f >> .. 
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ï t 1 

pendant! le fiègec d’Alger i Charles- Quint -voyant 
un jour que 'fa table étoit fervie avec Ulie lorte 
de profufion , dit à' fon' Maître d’Hôtel : „';Mifé-. 
3,. râble n’es- tu pas honteux de^tne fervir ^iofi 
55 Comment pourraii je foülFrir < cette délîcatelTe 
5,r pendant que mes- compagnons» meurent 4 e 'iniK 
„• fère ”■? Auffiitôt il fit enlever tous les mets , 
va les diftribuer lui* même aux malades •' & auxr 
blelTés. it J •!• i' 1 f* 

i. [> c..c / t'i-». ;.-*” • '''•'P et 

RORTRAIT DE LOU LSnXLI. „ 

T ouis XII/ méritai, jiat taàt:î(fàâ:«e de bienfai- 
^ fance , le furnom refpeêtable de Père du Peu- 
ple, ‘^que la reconnoiflancé publlgub lui donna, if 
fut le Succefleur de Charles , ’qur^ne pouvoit être 
remplacé par , un' plus doux^& un plus fage Sou-: 
verain. • Sa paflion dominante -écent de cendré fes 
Peuples heureux. . Nouveau Titus de- la France , il- 
ne perdit pas un jour.- On ne* peut lire - fans at- 
tendriflement les témoignages d’amour îque fes Peu-i 
pies , toujours bons 5 quand ils font bien traités , luû 
prodiguoient. Ses voyages étoient des triomphes;* 
on voloit en foule au devant de. lui 5 lUX jo/ichoit' 
les chemins de feuillages & de heurs; „les> gêns> 
delà campagne, au bruit de fa marche,5, aban- 
donnoient leurs travaux, ils accour oient de'io,. de- 
20, de lieues pour le voir, ils- l’entouroient « 
ils le prefToient , ils pleuroient de joie & de ten— . 
dreffe ; ils 'faifoient- toucher des linges à-fa pérpapre 
ne,,àfes habits,, à fon cheval^ & -les gardoipnt 
comme des précieux reliques ; on n’entendoit que 
murmures flatteurs , que voix pafTionnées , que 
tranfports d’allégrelfe , que cris du cœur pour la 
confervation de ce Père , 'de cet Ami , ,de ce Bien- 
j 'I faiteur 
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faiteur de la Patrie. Il difoit fouvent , qu’un Pâ- 
tre ne fauroit trop engrailTer fon troupeau. Tra- 
cé d’après la vérité , ce portrait eft juftifié par lesl 
faits iqui'fe font paffés fous le règne de Louis Xlf,. 
dont la mort jnattenduë pénétra les François de 
la plus amère douleur. A fa mort les crieurs des 
corps difoient d’un ton lamentable: Le Bon Roi^ 
Louis ^ le Père du Peuple eji'mort. Tous les Fran-. 
çois croyoient entendre leur arrêt fatal; le Ciel, 
fembla aulTi annoncer cette horrible nouvelle par' 
des tempêtes. ' Un vent impétueux .renverfa dans 
Paris plufieurs maifons. Ce jour, mémorable par 
l’effroi & par la douleur,' fut le x. Jan^Jier içis. 
Le Roi fe fenfânt affoîbli par là fièvre par la 
dyffenterie manda le ' Duc de Valois : iHui tendit 
fes bras exténués & ( languiffans , lui dit/:- ,, Je 
5, vous recommande nos Sujets.” Cet, ami de l’hu- 
manité 'que de fi douces chaînes àtfachoient àu 
monde ,c qui ne pouvoir ouvrir les yeux y fany 
qu’ils- rençoptraffent'U.n- amiy qqi ne voyait- enfin 
que âes raifons pour aimer la vie , témoigna', dît- 
on, quelques foiblfeffes ,' quelque regret 'd’être en- 
levé fitôt à'tant d’objets-fi chers & fi tendres. ' Le 
Duc de Valois, .fondant en larmes, le eonfoloit; 
l’encourageoit dans ces momens , où là malheu- 
reufe- humanité a tant befoin d’encouragômént & 
de confolation. Louis XII. expira entre Tes’hry» 
à ans/' Eà ‘calomnie ne l’a point épargné. Le# 
Cbuklfiins qu’il* n’engrajffoit pas du fang de» 1 an Pa- 
trie ,‘ont ofé l’accufer d’avarice ; quelques-ûns d’en- 
tre eux , mécontens de n’avoir pû obtenir- des grâ- 
ces qu’ils croyoient dues à leurs fervices , s’en 
vengèrent d’une manière infolente ; ils enhardirent 
les Comédiens , qui pouffoient alors jufqu’à un ex- 
cès fcandaleux la licence des emblèmes , à repré- 
fenter , je ne fais dans quelle groflièrc farce , le 
Roi avec un vifage pâle &' des yeux avides fixés 




-3 a: tr'S'ï -, 

fur uK j^afe i^elnjpli ‘d’ôr.'^ Lé îfé ^jeéonnut , & 
fa contenta de dire : ,5 J’aime mieux voir les Cour- 
jy^tîfelfà .rft'lfc* de ’hiori' avarriçe,- tlfe^V'bir 'hibn Peu- 
de ma dé^éhfe.^'^ Qtf*ils ftcheht qu’ils 
doiveht Id bon teirts dbht ‘ils jomiient. Je 
jplèof pardonne volonrfer^ î raais'qu’ils ne s’émanci- 
nertt pas jufqu’à ’infulter la Reine , ni même 
,j rhonneor d’aucune autre -Dame 5 car je me fâche-, 
„ rai, & je les ferai pendre. - _ ^ 

^ •’’.k -»- i-i dl ' ' 

^ . V E R S ,à Me. D. C. . - >• .. 

itj}/ '- < 1 ! ■ (î^53rioon3ik a » ^ 

; - ; ■ Mïcène ; 

C ... il étoit bien juftâ u (T . 

, que pour lui relTembler en coût parfaitement i * 
■jlvoâs.eufliez le pouvoir du Favpriid’Augulîe ;: ^ 
'^■'hia bouche n’a jamais profané* les- acd€fa 8 \-' 

"‘^jpar CCS fantômes vains que l’erreur âiccrédîte J 
& fl jé brûlé quelque cncen,^ i 
' , . , c’eft pour la vertu , les talens 
■ ' & fur les autels du mérite. ■" 

,5b aiun '{L$OUvent le fafte & l’opulefM^i'nu 3fiob. ^ 

gI i>t> brillent bien plus que la vertu, «2^b;lri3!{i 2»> 
,»o i .. 5 , . I J 1 , , jS.'joiiduq aiio:! 

'ij 'oo i. ^ “che dans rabondance. 

■■ï: ; ?< de fplendeur paroit revêtu. ; j 

-n * o-Xe mérite eft dans l’indigencer " - 

il votre fort eft rigoureux, ,,, ~ , ^ 

-J 1 c’eft que la fortune eft injufte, ^ 

“ la preuve que jem’ai nul crédit près d’Augufte, t 

. ■ ' 1 c’éft que vous êtes malheureux. 

GE'NE'- 



ijnnv.. 
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V ^ il vov >:ü;^!în 3,rn!S >, . .. gj^mod pt 

arloman , ppur%vQit ^ wn fangl^f: W^et 

d’Iveline,„ptœ, de ^ontfort. - Il 
un de Ces Garde;s;à qui il vouloit faire peurqt;^ 
rut fept jours après. . II eut la générolité de/pv!bi|et^ 
qu’il avoit été bleiTé; par le fanglier, afin cjeiau;' 
ver celui qui étoit^’auteurinnocent de fa mort. , 



H 



qui 

V • * • 

R E' F TE X ION.' 

a du plailir à Rencontrer les yeux de celui à qui 

’on vient de donner. , 

Jf'arm.Tî'v! t' '■ 

D E SfiJL I.B E L L E S. 

A uguftél'ut’ le 'premier qui rhît les libelles dans la 
Loii ^ Lèze«Ma^fté , irrité de l’imprudence 
d’un Ca^us -SeyerinuSvqui avoit diffamé, par (es 
écrits des, fiommes & des femmes illuftres. C’eft 
aimer bien ’tèndrernént fes Sujets que de regarder 
leur honneur comme le fien propre. \ ' 



DE LA BIENFAISANCE 
UN ROI. 

-A rk 



DANS 



11 eft une gloire plus douce que celle des viélôires, 
^ dont un Monarque peut jouir , celle qui nait de 
fes bienfaits» .qui lui revient en échangé de la fé* 
licité publique. - Sien montant^fur le.Trône on 
étoit fur de faire des heureux, ce feroit fans^ doute 
un beau privil^e, que de tenir rdan^' fes mains la 
deflinée d’un Empire , • & je ne m’etonneois pas 
qu’une amé genéreufe immolât fon repos à cette 
noble ambition. , ' 1 

Quelques boa..Princes ont obtenu ce .témoigna- 
ge pendant leur. yie, ,.de leur Peuple^ & il a fait 
leur récompenfe' éc leur plus douce confolation. 

Mais 
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Mais'îi' moins de^quelqu^événcmeiït finguliet, qui 
fafle éclater i’amour du Peuple, & rend folemnel 
' ceriiotiimage des cœurs , quel Prince ofera fe flat- 
ter’ qu'il éft'flncère & unanime? Tandis que foti 
Palais retentit de chants d’allégrefle, qui l’aflure 
qu’au fond de fes Provinces, le veftibule d’un Pro. 
conful"& la cabane d’un laboureur ne retentiflent 
pas- de gémiflemens? Ces fêtes publiques font des 
fcènes jouées, ces éloges- font commandées, il voit 
avant lui les plus vils des humains, honorés de 
l’Apothéofe ; & tandis qu’un Tyran , plongé dans 
la moleflê , s’enivre de l’encens de fes’ adulateurs, 
l’homme vertueux qui, fur le trône ^ a pafle fa vie 
affaire au monde le peu de bien qui a dépendu de 
lui, meurt à la peine, fans avoir jamais fqu s’il 
avoir un ami fincère, & quand il le fait, ce bon- 
heur qui ieroît fi doux , eft encore mêlé d’amertu- 
me. Car , plus un Prince eft aimé de fes Peuples, 
plus leur bonheur lui devient cher; & alors le bien 
qu’il leur fait, & les maux dont il les foulage, lui 
femble fi peu de chofe dans la mafle commune des 
biens & des maux, qu’arrivé au terme d’une longue 
vie, il fe demande encore : Qu’ai -je fait? Oblige 
de lutter fans cèffe contre le torrent de l’adverfité, 
voyez quelle douleur ce- doit être pour lui , de ne 
pouvoir jamais la yaincre, & de fe fentir entraîné 
pafde cours’des événemens. Qui niéritoit mieux 
que Msre-Aurèle de voir le monde heureux fous fes 
ieix? Toutes les calamités , tous les fléaux fe réu- 
nirent fous' fon règne. On'' eut- dit que la Nature 
entièrê s’étoit foülevée pour fendre inutiles tous les 
efforts de fa fageffe & ‘de fa bonté. ' Et 'celui des 
Monarques 'qui le 'premier fifélever un Temple à la 
Bicnfaifarfce eft peut-être celui -de tous qui â vu le 
plus.de malheureux. 
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;:IL FAUT -EMBELLIR L'A VÉRTÜÎ 

I . . I '■ . ' ! t. 

^omme on ne fauroit dire qu’une perfonne jouïf 
de la fanté par cela feul qu’elle n’eft pas ma- 
lade, à moins qu’elle ne Toit animée d’une vigueur 
intérieure , qui l’empêche non feulement d’être oifi- 
vei mais qui la. tienne alerte & la faflfe ! toujours 
agir ; auHi dans la pratique de toutes les vertus^ 
lorfqu’on y veut exceller , il faut une certaine ma- 
nière gracieufe qui les accompagne , & qui en relè- 
ve le prix. Un diamant peut avoir befoin d’être 

f )oli , quoique fa valeur intrinfèque foit toujours 
a même ; & une bonne aélion peut fe produire 
avec plus ou moins d’éclat. Unrhomme ne devroît 
jamais fe borner à faire fimplement ce qui eft bien ; 
mais il devroit tâcher de le faire de fqn mieux, & 
avec toute la bonne'grace dont U eft capable. _ ^ 

Deux hommes peuvent faire la même action, 
mais dans l’un elle n’aura ni la même beauté ni l’ai 
grément que l’autre lui donne.' Il en eft à peu près 
comme de ce grand jour inimitable 'qu’on voit réi 
pandu dans tous leS Païfages' du Titien, qui diftin- 
guentlles traits de fon pinceau, '& qu’aucUn n’a pâ 
égaler jufqu’i'ci. ' • ' ' 

" 11 n’y a point- d’aélidn, ^ù-là 'qualité,-' dont' je 
parle , fe'fâflè mieux fentir , que lorfqu’H s’agit 
d-accbrdet' une faveur, ou' de rendre quelque fer- 
vice. Un bienfait perd fon nom, de la manière 
dbnt Gortgoufte l’accorde, au lieu quMLobjligedou- 
blement' pât’ -celle de Charîfte.' -Ala fin'on arradiè 
du premier UeTervicê’ qu’on lui déhi!aridcy''mais il 
témoigne' uné fi grande répugnance'^ qu’on'^a pref- 
qu’autant de railbn dé -fe choquer .de dU'-mânière, 
qué; d’êtte'fehfible -de’la faVeur.'-' Chariftè invite^ 
d-’unâif gràcîeu'x -, à lui fournir lés occafiôns' de fai- 
re un acte d’humanité , il prévient même là-deflus, 
& l’on voit, à fa mine contente , qu’il fent un plai- 



fiy inférieur à fecourir les affligés. 
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MO " M A?N U E L • :i 

Il femble don(^ qqeila bienfean.ce d’un àde de li- 
béralité conlifte a être fait d’un air joyeux , qui 
marque le plaifir divin qu’on goûte a obliger les 
autres , qui naît d’un bon naturel , & d’une bien- 
veillance univerfelle , où il n’y ait aucune brufque- 
rie, ni aucun féditnent d’une humeur tenace, & peu 
communicative, que l’on découvre dans quelques 
hommes. 

. Puifqu’on doit obferver un certain décorum dans 
tous les bons offices qu’on rend aux autres, je vais 
donner un exemple d’une aétion généreufe , que 
rien ne peut égaler que la bonté du cœur & l’huma- 
nité dont elle efl accompagnée. . C’ell une Lettre 
de Pline le jeune , dont je rapporterai mot à mot 
ia traduction , parce qu’eUe ell très-fidelle. 

, A au I N T IL I E N. 

Q uoique VOUS foyez très-modefte , & que vous 
ayez élevé votre fille dans toutes les vertus con- 
venables à la fille de « & à la petite fille 

de Tutilius, cependant aujourd’hui, qu’elle époufe 
Nonius Celer, homme, de difiinétipn , & à qui fes 
en^lqis , & fes charges impofent une certaine né- 
celiité de vivre dans, l’éclat, il faut qu’elle règle fon 
train & fes habits fur le rang de ion mari. Ces 
dehors n’augmentent pas notre dignité, mais ils lui 
donnent plus de relief. Je fais que vous êtes très- 
riche • des biens de Pâme; '& beaucoup moins de 
ceux de la, fortune , que vous; ne deviez l’être. , Je 
prens donc fur moi une partie de vos obligations ; 
& comme un fécond Père, je donne à notre chère 
fille cinquante mille Sefierces. Je, ne me bornerois 
pas là , fixe n’étoitjque la imédiocrité du petit pré- 
fent pourra feul obtenir, de vous , que vous le re- 
ceviez. Adieu., . . 



.• J -i . J fc 1 . .1. ; 

'* RE'FLE- 
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REFLEXIONS.'- 

'T’ant qu’on efpère s’acquiter d’un bienfait , on 
aime celui dont on le tient, eft-ce un effet 
de reconnoUTance ? Nullement. Car on lui feint, 
ou on le hait, dès que l’obligation qu’on lui a , eft 
d’une natUreià ne pouvoir dignement être reconi. 
nuë. 

On eft bien aife de trouver que les malheureux 
foient coupables, afin de les abandonner avec ap. 
parence de juftice. 

JUSTICE DE DIOCLE'S. 

f^ioclès fameux Législateur de Syraeufe , avoit 
décerné la peine de mort contre tous ceux qui 
viendroient dans l’affemblée publique avec une 
épée , ou une autre arme , quelque prétexte qu’il 
pufle alléguer. Un jour que le bruit fe répandit que les 
ennemis étoient aux portes de Syraeufe; Diodes, 
fans fonger à fa défenfe , vole auftitôt avec fon 
épée, à la grande place où le Peuple étoit affem- 
blé. ,, Vous violez votre propre Loi, lui cria un 
,, particulier en voyant l’arme qu’il portoit : Au con- 
„ traire, répondit Diodes, je prétens l’affermir 
„ davantage”. En même tems U fe plonge l’épée 
dans le cœur. 



; .. REFLEXION. 

par lune généreufe fympathie que la Nature a mife 
dans nos cœurs , nous fommes difpofés à plain- 
dre ceux qui font affligés ; mais on ne fauroit ex- 

E rimer l’émotion que l’innocence opprimée & la 
eauté en deuil excite dans nos âmes. C’eft un 
objet qui attendrit les hommes les plus durs , & qui 
Leur fait verfer des larmes. 



L INSTRUC. 
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INSTRUCTION DE LA ME' RE 
DE LOUIS XI. 

T^on Fils, plus vous vous abailTerez devant Dieu, 
plus vous ferez grand. Quand vous croyez 
être au deflus des hommes , fongez que Dieu eft 
au deffus de vous ; entre un Roi & un malheureux, 
il n’y a qu’une ligne de différence ; entre Dieu & 
un Roi elle eft infinie. 

CURIOSITE' INHUMAINE 

T ’on court les malheureux pour les envifager, l’on 
fe range en haye ou l’on fe place aux fenêtres 
pour obferver les traits & la contenance d’un hom- 
me qui eft condamné , & qui fait qu’il va mou- 
rir : vaine , maligne , inhumaine curiofité ! Si les 
Ëommes étoient fages, la place publique feroît 
abandonnée , & il feroit établi , qu’il y auroit de 
l’ignominie feulement à voir de tels fpedtacles. 

DE LA LIBE'RALIT E'. 

J e préfère beaucoup cette humeur bienfaifante 
envers tout le monde, à l’oftentation des largeL 
fes publiques. L’une eft le propre des grandes 
âmes , & des honnêtes gens ; au lieu que l’autre 
femble être le partage des flatteurs , & de ceux 
qui cherchent à gagner la populace par des dehors 
cblouïffans. 

Lorfqu’on examine de près les devoirs de la vie 
civile , il me femble qu’il a quelque chofe, dans 
ce qu’on appelle communément gencrofité , qui 
vient plutôt d’un naturel facile, que d’un coeur 
honnête & libéral. C’eft pour cela même qué la 
vraye libéralité me paroît toujours fondée fur la 
tempérance, & qu’un efprit biénfaifant fe gouverne 

plus 
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f )lüs par la raîfon , que par l’inftindl. Celui que 
’on appelle généreux , quoiqu’il n’ait aucun égard 
à ce qu’il doit à fa famille, quand il aura bien exa- 
miné la chofe, trouvera qu’il a facrifié à des fots, 
à des fripons , à des flatteurs y ou à des malheu. 
reux volontaires tous les moyens d’affifter à l’ave- 
nir fes plus proches. Mais s’il eft honorable de 
donner, quel foin ne doit-on pas avoir pour fe 
conferver en état de faire des adles de générofité 
toute fa vie ? D’un autre côté , y a-t’il une raillerie 
plus cruelle, que de dire d’un homme, qu’il s’eft 
mis dans rimpuiffance de fuîvre fon naturel à cet 
égard ; qu’il a été fort généreux ? Une bienveillan- 
ce univerfelle , dans le commerce de la vie , e(l 
d’une plus grande utilité pour celui que l’on oblige, 
& a moins d’oRentation dans celui qui la pratique. 
Cicéron , pour exciter la bienveillance des riches en 
faveur de ceux qui en ont le plus befoin , raifonne 
à peu près de cette manière : 

Nous devons toujours avoir égard, dit -il, à la 
nature des chofes , & régler notre conduite là- 
defl'us. Lorfque le riche vous a payé ce qu’il vous 
doit, il ne vous a pas la moindre obligation; mais 
le pauvre, qui eft honnête homme, fe croit votre 
redevable après avoir payé fa dette. Les riches & 
les puiûans, bien loin de vous être obligés pour 
vos ,bons offices, croyent vous faire honneur de les 
accepter ; outre qu’ils leur paroiffent toujours fuf- 
peéb , & que c’eft la même chofe pour eux d’at- 
tendre quelque grâce de leur part, ou de la rece- 
voir. L’homme d’une médiocre fortune , convain- 
cu que dans les biens que vous lui avez faits, vous 
avez eu plus d’égards à fa perfonne qu’à fon état , 
en ufe.non feulement avec vous comme une per- 
forine qui vous eft obligée; mais il fe conduit de 
la même manière envers tous ceux qui peuvent lui 
donner quelque fecours, U eft d’ailleurs li éloigné 
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de grofTir les petits fervices qu’il peut vous rendre» 
foit dans fon idée ou dans celle d’un autre, qu’il 
les diminue autant qu’il lui eft poflible. A l’égard 
de ce que vous faites pour un homme en crédit , 
ou fort élevé au deflus de vous , à peine en prend- 
il connoiiTance lui-méme , ou tout au plus fa fa- 
mille ; mais les fervices que vous rendez à un hom- 
me qui vit dans la baiTelTe, vous attirent la vénéra- 
tion de tous ceux qui fe trouvent dans le même 
état , & qui font toujours en affez grand nom» 
bre. 



LE PORTRAIT DU SAGE. 

Non Jibi , fed toti gmitum fe credere 
mtindo. ' Juv. 

Eloigne de ton cœur la crainte aviliflante, 
livre à la vérité ton ame indépendante-, 
ofe lui confacrer tes talens & tes jours, 
l’attefter dans les fers & même dans les Cours , 
l’annoncer fans orgueil ainfi que fans fyftême ; 

& crois , en la cherchant , t’approcher de 'Dieu 
même , 

tu feras Philofophe. 11 eft vrai que ce nom, 
profané par la mode & par l’opinion, 
fut prodigué longtems aux artifans frivoles 
des fantdmes trompeurs » qu’adoroient les écoles, 
à l’abfurde Pyrrhon , au Cynique effronté, 
au vain fpéculateur de la fatalité. 

Mais la raifon plus forte a fqu brifer fa chaîne, 

fon 
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fon cercle eft agrandi, fa marche eft plus cer- 
taine. 

L’ufage de fa force elt mieux déterminé, 
à d’utiles travaux le Sage ramené 
n’ira plus s’égarer au labyrinthe immenfe 
de ces illufions, que l’on nomme fcience , 
il ne prétendra point foumettre à fon effort 
l’énigme de la vie & celle de la mort , 
cesfecrets éternels , que l’Arbitre fuprêrae, 
cacha dans fon effence , & garda par lui-même. 
Philofophe , fur l’homme il faut jetter les yeux. 
Son bonheur eft le but de tes foins, de tes vœux, 
ce qu’on a fait pour lui , ce qu'on doit encor 
faire. 

Quel eft le bien poffible , & le mal néceffaire, 
quel terme il faut marquer à notre liberté 
quel grand refpeél un Roi doit à rbumanité, 
ce qui fonde nos droits , & ce qui les balance, 
du trône avec les loix l’utile intelligence : 
voilà de quels objets le Sage eft occupé. 

11 eft le bienfaiteur de l’homme détrompé. 
Combattre l’injuftice eft fon premier ouvrage. 
Tour à tour il emploie & l’art & le courage : 
il oppofe fouvent contre l’opinion 
un ridicule heureux plus fort que la raifon. 

Sans nous effaroucher fa voix fait nous inftrulte, 

L3 ^ 
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il défarmc l’erreur, s’il ne peut la détruire., 

La fagefle , il le fait , a plus d’un ennemi, 

& quand l’homme a penfé fes tyrans ont fre'ni. 
Rois , fl la vérité vous fembloit un outrage, 
daignez dans votre efprit rappeller le langage, 
que tint à des flatteurs un Calife adoré, 

Aaron , du tiom de jufte autrefois honoré. 

„ La fageife , dit-il , confacre la puiffance : 

,, fl mes prédéceifeurs , chériffant l’ignorance, > 
ont cru que de leur trône elle étoit le foutien , 
,5 c’eft à la vérité de veiller près du mien. ' 

,, Cette ignorance encor fi chère à mes ancêtres, 

,5 même en obéiffant, épouvante fes maîtres. 

,j Cette efclave eft rampante & farouche à la fois* 
,5 LesSujets éclairés font faits pour les grandsRois. 
,, Si du fort des humains nous fommes les arbitres, 
„ qu’ils difcutent nos droits, leurs befoins font 
nos titres, 

„ & moi par des bienfaits je les veux confirmer: 

„ mais malgré cette ardeur qui me doit animer, 

„ fi quelque chofe échappe au foin durangfuprême, 
„ fi l’un de mes Sujets pour ce peuple que j’aime , 
55 forme un jufte fouhait que je puiffe remplir, 

55 qu’il approche , qu’il parle , & je vais Tac- 
• complir. 

Des fcntimens fi purs font dans le cœur du Sage : 

pour- 
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fourroit-il froidement méditer fon ouvrage ? 

l’Elève du Portique auilère & rigoureux, 

condamnant les mortels, ne faifoit rien pour eux ; 

dune morale outrée effrayant interprête, 

tieflant l’humanité , pour la rendre parfaite,. 

ildidla des leqons qui la firent trembler ; 

ilaffiigeoit des cœurs qu’il falloit confoler. 

hi J le vrai Phiiofophe eft loin d’étre infenfible. 

• Ajx plus doux fentimens fon cœur eft acceffible. 

Aix rentiers des vertus en dirigeant nos pas, 

i fputient la foibleffe & ne l’infulte pas. 

Jj nuit a fur les deux jetté fon ombre obfcure, 

Ifoleil dans fes bras a reçu la Nature. 

L Phiiofophe veille, & l’homme eft fous fes yeux, 

fa cœur plein de nos maux s’eft attendri fur eux ; 

&le cet intérêt fa grande ame oppreffée 

étad fur l’Univers fa profonde penfée. 

Pet.il guérir nos maux ? Non } mais il peut du 

>.v moins. 

». ^ 

-fa/n encore rétentir les cris de nos befoins 
lupr’es de ces mortels choifis pour nous conduire, 

[ui peuvent commander, quand le Sage défirc ; 

, ’eft aflez , cet efpoir l’anime & le foutient, 

. ît immortel honneur à lui feul appartient, 
iélève fa voix , elle eft fimple & touchante ; 
les cœurs aimeront fa douceur éloquente. ' 

, L4 « • 
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Il n’a point la manie ordinaire en nos jour» j 
d’enfler à tous propos fa voix & fes difcours, * 
d’appeller à grand bruit & le ciel & la terre, , 
d’accabler la raifon d'une pompe étrangère. 
Qu’un autre aille évoquer fur des tons rebattus; 
les mânes de Caton , les mânes & Brutus, 1 
& dans une doftrine avec fafte etalce , 1 

attrifter les Ledteurs de fa morgue ampoulée. I 
La déclamation n’eft point le fentiment. ’ i 1 
La morale du Sage a moins d’emportement, i 
Il préfère en fa vie , ainfi que dans fon ftyle, ■* - 
à l’orgueil d’étonner , le plaiür d’être utile. ‘ ■ 
Son ame à fes écrits porte un charme vainqueur^ 
la caufe des humains eft celle de fon ccèur. 



Quoi 1 de fi nobles- foins dont il fait fon étude, 
ne l’occuperont-ils que dans la folitude? f 
' ce mortel généreux , loin des mortels caché, - 
eft-il à la retraite à jamais attaché ? ' 

Ne peut-il être affîs qu’à l’ombre du Lycée ? 

' Et ia Phllofophie oifive & délaiffée, 
aux feuls ambitieux livrant cet Univers, • * 



doit-elle fans retour habiter les déferts ? ' 

Que dis-je , en tous les lieux elle eft toujoun' la 
même , ■ ^ 

elle eft auprès du Trône & fous le Diadème, ' ' 

< T 

on 



K 

I 
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on la vit fous Trajan commander autrefois ^ 
de Pline dans l’Afie elle difta les loix ; 
dans l’Europe à nos yeux fon règne fe retrace. 
Elle n’a point fans doute à rougir de fa place ; 
mais fans juger fon rang ^ fans ofer prévenir 
fur le (iècle préfent la voix de 1 avenir , ; 

ce Catinat modefte au fein de la vidoire , 
qui vit d’un œil tranquile & la Cou-r & la gloire, 

& le grand Magiftrat qui défenfeur des loix 
même à leurs ennemis fit refpeêler leurs voix , 
ce l’Hôpital enfin , Citoyen magnanime , 
fujet à la vertu fous le règne du crime , 
n’ont-ils pas , combattant leur fiècle & fes erreurs, 
fait affcoir la fageffe à côté des grandeurs? • 

= Le vertueux Sully né dans des jours finiftres 
près du plus grand des Rois le plus grand des 

Miniftres , 

Sully , l’ami du peuple au milieu des honneurs , 
ainfi qu’aux ennemis , formidable aux flatteurs , 
dans la contagion toujours incorruptible, 
menant à fes côtés la vérité terrible , 
l’oppofant à l’audace , à la fraude, à fon Roi; 
Sully , loin de la Cour, fans remords, fans effroi, 
tranquile dans le port , fans avoir craint l’orage , 
ce vrai Sage, en un mot, célébré par un Sage , 
ne fut-il pas cent fois plus digne de ce nom , 
que le doux Ariftippe , & le fubtil Zenon ? 

- - • L ç Mais 
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Mais fl frappé des maux qu’à fes yeux ôn ep- 
dure , 

le cœur du Philofophe en reçoit la bleflure , 
à fes propres chagrins ce cœur cft-il fermé ? 
Contre les coups du fort , fans doute il eil armé > 
mais quel homme eft exempt de gémir fur lui* 
même ? 

. Qu’un Stoïque obftiné dans fon orgueil extrême , 
ftgnalant fans objet un effort impuiffant , , 
difpute à la douleur un pouvoir qu’il reffent. 

Qu’il prétende oppofer au.tourment qui le preffe , 
un menfonge arrogant , preuve de fa foibleffe j 
ce Stoïque impofteur m’indigne contre lui. 

Qui ne fent point fes maux ne plaint point ceux 
d’autrui. 

Ce fuperbe infenfé fe rcfufe des larmes; 
en auroit il pour moi ? Plus vrai dans fes allarmes, 

, k Sage n’en veut pas cacher l’impreffion , 
il a plus d’une fois connu l’afflidion ; , 

& fans doute à lui même il croiroit faire injure, 
en exceptant fon cœur des Loix de la Nature : 
il eft homme , il eft loin de rougir de ce, nom. 
Banni par des ingrats tu pleures, Cicéron ! 

Que ces pleurs d’un grand homme étoient doux 
à l’envie ! 

Ah ! quand du Philofophe elle aifiège la vie , 
que peut -il oppofer aux calomniateurs? 

Le tems & l’amitié fes feuls 'confolateurs. 

Le 
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■ Le raenfonge cft fi prompt , la vérité fi lente ! 
La malignité fourde , & la haine înfolente , 

& la crédulité leur duppe , leur foutien , 
de maux de la vertu font le feul entretien. 

On a, même entendu ces délateurs infâmes 
s’enorgueillir tout haut du fuccès de leurs trames. 
jy. Triomphons , difoient-ils , il a fenti nos coups. 
O Monftres ! Un reptile ofoit ainfi que vous , 
fe vanter du venin dont l’orna la Nature; 
L’homme que dans les champs mordit fa dent 
impure , 

l’écrafant fur la playe , où couloit le poilbn , 
fut fur de la vengeance & de la guérifon. - 

" Sans même remporter cette trifte viéloire ; 
le Sage en fuccombant garde toute fa gloire : 

La vertu dont fouvent on ignore le prix , 
pour déployer fa force a befoin d’ennemis. 

Le Philofophe en vain lui fut toujours fidelle 
& qu’aura-t’il donc fait s’il ne combat pour elle ? 
Quel autre, plus que lui, doit briguer cet honneur ? 
11 lui faut cette épreuve, elle fait fa grandeur, 

& pour en mieux fentir la nobleffe héroïque , 
écoutez de Platon le fonge allégorique : 

Il croyoit être a(Tis dans le Confeil des Dieux, 
là , fur un trône d’or , Oefpote impérieux , 

le Deftin ralfembloit fous fon regard immenfe 

L 6 tout 
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tout ce quî du néant paflbit à l‘exîfténcc , . 
fa voix inceflamment appelloit les mortels , 
leur annonqok à tous fes décrets éternels , 
des Etres & des tems parcourant TalTemblage 
dans le vafte avenir il lifoit fon ouvrage ; 

& de l’homme & des Dieux fes arrêts refpeétés , 
ëtoient en longs échos dans les Cieux répétés!, 
on l’entendoit redire dans la foule inutile , 

55 tu vivras inconnu, & tu vivras tranquile; 

& la foule paifoit fans fe plaindre du fort. 

11 dît au Conquérant : j. Ton partage eft de 
nuire , . . 

55 des illuftres talens tu feras f ennemi , 

55 tu vivras fans vertus , fans honneur, fans ' 
ami , j 

55 mais tu vivras enfin Le lâche rendit grâce. ^ 
La voix qui des humains marquoit ainfi la place, 
fit entendre à la fin cet arrêt dans les Cieux : i 
55 Pour toi de la raifon défenfeur vertueux j 
55 porte à l’homme un flambeau que fes yeux fem* 

' blent craindre ; 

55 dût- il le détefter, il ne pourra, l’éteindre ; , 

55 à la pure morale ofe t’aflujettir, 

55 & de la vérité fois le premier martyr. 

' >5 Avant qu’on la connoiffe il faut qu’elle ’fuc- 
combe , 
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)) tôt ou tard on ira l’adorer fur fa tombe. 

Qu’à jamais par la mort flétri ^ deshonoré , 

5) le fanatifme affreux foit par-tout abhorré , 

)i & que fa honte un jour avec ta gloire éclate . » 
L’Olympe fut jaloux des dellins de Socrate. 

I « 

; Mais fans que l’injuftice attente fur fes jours, , 
quand la nature feule en vient borner le cours , 
la mort du Philofophe eft toujours noble & belle; 
le tems va le quiter , l’Eternité l’appelle ; 

& fon ame a fouvent entendu cette voix , 
que le vulgaire ignore , & n’entend qu’une fois. 
Un grand jour qui pour lui ne brille pas encore, • 
va luire à fes regards , il voit briller l’aurore. 

Il voit fe diffiper devant un jour fi beau 
les ténèbres du doute & celles du tombeau ; 
cet inftant eft pour lui l’inftant de l’efpérance. 

Il eft loin d’affeéter une fauffe affurance , 
il vécut , comme il meurt , avec tranquilité. ' 
Il ne craint point le Dieu , dont il n’a point douté, 
fon cœur fut toujours pur : il va fans défiance 
préfcnter la foibleffe aux pieds de la clémence, 
il attend l’avenir fans en être effrayé , 

& fon dernier regret n’eft que pour l’amitié. 
J’irai , j’erabrafferai fa tombe révérée , 
j’irai , j’invoquerai cette cendre facrée. 

Amis de la vertu , vous viendrez la trouver, , 
mais c’eft en l’imitant , qu’il faudra le pleurer. 



- DE 
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DE LA TRAITE DES NE’GRES. - 

f 'achat des Nègres pour les réduire en efclavage, 
eft un négoce qui viole la Religion, la Mora- 
le, la Loi naturelle & tous les droits de la Na- 
ture humaine. Les Nègres, dit un Anglois mo- 
derne, ne font point devenus efclaves par le droit 
de la guerre, ils ne fe dévouent pas non plus Vo- 
lontairement eux -mêmes à la fervitude , &.par 
Conféquent leurs enfans ne naiflent point efclaves. 
Perfonne n’ignore qu’on les achette de leurs Prin- 
ces , ^ui prétendent avoir droit de difpofer de leur 
liberté, & que les négocians les font tranfporter 
de la même manière que les autres marchandifes , 
foit dans leurs Colonies, foit en Amérique, où ils 
les expofent en vente. Si un commerce de ce 
Çenre peut être juftifié par un principe de Morale, 
il n’y a point de crime , quclqu’atroce qu’il foit , 
qu’on ne puiffe légitimer. Les Rois , les Princes , 
les Magiftrats ne font point les propriétaires de leurs 
Sujets ; ils ne font donc pas en droit de difpofer de 
leur liberté , & de les vendre pour efclaves. D’un 
autre côté, aucun homme n’a droit de les ache- 
ter , ou de s’en rendre le maître ; les hommes & 
leur liberté ne font point un objet de commerce ; 
ils ne peuvent être vendus , ni achetés , ni payés 
à aucun prix, il faut conclure de là qu’un hom- 
me , dont l’efclave prend la fuite , ne doit s’en 
^rendre qu’à lui même , puifqu’il avoit acquis , à 
)rix d’argent , une marchandife illicite, & dont 
’acquifition lui étoit interdite par toutes les loix 
de l’humanité & de l’équité. 11 n’y a donc pas 
un feul de ces infortunes , que l’on prétend n’étre 
que des efclaves, qui n’ait droit d’être déclaré li- 
bre , puifqu’il n’a jamais perdu la liberté , qu’il ne 
pouvoir pas la perdre , & que fon Prince , fon Pè- 
te ,T ni qui que ce foit dans le monde n’avoit le 

droit 
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droit d’en difpofer ; par conféquent la vente qui en 
a été faite , eft nulle en elle.même : ce Nègre ne 
fe dépouille, & ne peut pas même fe dépouiller 
jamais de fon droit naturel, il le porte nar-tout 
avec lui , & iLpeut exiger par-tout qu’on ren lailTc 
jouir. C’eft donc une inhumanité manifefte de la 
part des Juges des pais libres où il eft tranfporté , 
de ne pas l^fFranchir à l’inftant , en le déclarant 
libre , puifque c’eft leur femblable , ayant une ame 
comme eux. Il y a des Auteurs qui, s’érigeant 
en Jurifconfultes politiques , viennent nous dire 
librement , que les queftions rélatives à l’état des 
perfonnes , doivent le décider par les Loix des pais 
auxquels elles appartiennent , & qu’ainfi un homme 
qui eft déclaré efclave en Amérique , & qui eft 
tranfporté de là en Europe , doit y être regardé 
comme un efclave. C’eft-là décider des droits de 
l’humanité, par les Loix civiles, comme dit Ci- 
céron. Eft-ce que les Magiftrats d’une Nation par 
ménagement pour une autre Nation , ne doivent 
avoir aucun égard pour leur propre efpèce ? Eft-ce 
que leur déférence à une Loi qui ne les oblige en 
rien , doit leur faire fouler aux pieds les Loix de 
la Nature , qui obligent tous les hommes dans tous 
les tems & dans tous les lieux? Y a-t’il aucune 
Loi aufli ob igatoire que les Loix éternelles d’é- 
quité ? Peut- on mettre en problème , fi un Juge 
eft plus obligé de les obferver que de refpeéler les 
ufages arbitrdires & inhumaines des Colonies ? On 
dira peut-être qu’elles feroient bientôt ruinées ces 
Colonies , fi on aboliflbit l’efclavage des Nègres ; 
mais quand cela feroit , faut-il conclure de là que 
le genre humain doit être horriblement lèzé pour 
nous enrichir, ou fournir à notre luxe? 11 eft vrai 
que les bourfes de voleurs des grands chemins fe- 
roient vuides , fl le vol étoit abfolument fupprimé: 
mais les hommes ont-ils le droit de s’enrichir par 
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des voyes crîtnînelles & cruelles ? Quel droit a un 
brigand de dévalifer un pafTant ? A qui eft-il per- 
mis de devenir opulent > en rendant malheureux 
ïes femblables ? Peut -il être légitime de dépouil- 
ler l’efpèce humaine de fes droits les plus facrés , 
uniquement pour fatisfaire fon avarice , fa vanité , 
ou fes pofl'efljons particulières ? Non ^ . . Que 
les Colonies Européennes foient donc plutôt détrui- 
tes que de faire tant de malheureux. Mais je ne 
crois pas que la fupprelfion de l’efclavage entraî- 
nât leur ruine. Le Commerce en fouffriroit pen- 
dant quelque tems , je le veux ; c’eft là l’eiFet de 
tous les nouveaux arrangemens , parce qu’en ce 
cas , on ne pourroit trouver fur le champ les 
moyens de fuivre un autre fyftême ; mais il réful- 
teroit de cette fupprelfion beaucoup d'autres avan- 
tages. C’eft cette traite de Nègres, c’eft l’ufage 
de la fervitude qui a empêché l’Amérique de fe 
peupler aufîi promptement qu’elle l’auroit fait fans 
cela. Que Ton mette les Nègres en liberté, & 
dans peu de générations , ce pais vafte & fertile 
comptera des habitans fans nombre. Les arts , les 
talens y fleuriront ; & au lieu qu’il n’eft prefque 
peuplé que. de Sauvages & de bêtes féroces, il ne 
le fera bientôt que par des hommes induftrieux. 
C’eft la liberté, c’eft l’induftrie qui font les four- 
ces réelles de l’abondance. Tant qu’un Peuple 
confervera cette induftrie & cette liberté , il ne 
doit rien redouter. L’induftrie , ainfi que le be- 
foin , eft ingénieufe & inventive; elle trouve mille 
moyens différens de fe procurer des richeifes, & 
f] l’un des canaux de l’opulence fe bouche , cent 
s’ouvrent à l’inftant. Les âmes fenfibles & géné- 
reufes applaudiront fans doute à ces raifons en fa- 
veur de l’humanité ; mais l’avarice & la cupidité 
qui dominent la terre , ne voudront jamais les en- 
tendre. 

EXEMPLE 
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EXEMPLE DE JUSTICE DU ROI CONTRAN. 

Routes les Hiftoires parlent de la Judith, Iran- 
. <;oife , & aucune n’en a confervé le vrai nom. 
On dit qu’Amalon , Comte de Champagne , fit en- 
lever une jeune perfonne , noble , belle & ver- 
tueufe , & qu’ilj'èntreprit de lui faire violence. La 
nouvelle Judith voyant Tes prières & fes larmes 
inutiles , prend l’épée du Comte , & lui en don- 
ne un coup mortel , il appelle fes gens , & meurt 
entre leurs bras , en difant : )) Ne faites point de 
mal à cette fille courageufe. C’eR moi qui ai 
}} péché en voulant lui ravir l’honneur: ce qu’el- 
,) le a fait mérite plutôt qu’on lui conferve la 
J, vie La Demoifelle qui confervoit toute fa 
préfence d’efprit s’échappe au milieu de la confu- 
fion qu’elle vient de caufer , fait quinze lieues à 
pied pour aller demander fa grâce au Roi Con- 
tran » qui étoit à Château- fur -Saône. Le Prince 
la reqoic avec bonté, lui accorde' la vie, la prend 
fous fa fauvegarde , & défend à la famille du 
Comte d’Amalon de chercher à venger une mort 
qui n’avoit été que trop méritée. 

BONTE' DE PHILIPPE DE MACE'DOINE. , 

Philippe de Macédoine fouflProit qu’on médit de 
lui jufques dans fon propre Palais , entre au- 
tres un certain Arcadion s’étoit déchaîné, & avoit 
fait tous fes eft'orts pour rendre Philippe odieux 
dans toute la Crèce ; il n’en fit pas femblant , & 
il ne s'en vengea point , tout au contraire , il le 
combla de bienfaits. Arcadion , charmé de la 
bonté du Prince , changea de langage , & alla pu- 
blier par -tout mille chofes à la louange de ion 
bienfaiteur : „ Voyez , dit Philippe , en riant , 
53 que je fuis un bon Médecin de la médifance. 

DES 
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DES D O M E S T I Q.Ü E S. 

A ccoutuméz-vous d’avoir de la bonté & de l’hu- 
manité pour vos domeftiques. Un Ancien a 
dit : qu’il faut les regarder comme des amis mal- 
heureux. Songez que vous ne devez qu’au hazard 
l’extrême différence qu’il y a de vous à eux : ne 
leur faites point fentir leur état, n’appéfantiflez 
|3oint leurs peines : rien n’ell; fi bas que d’être haut 
a qui vous eft fournis. 

N’ufez point de termes durs : il en eft d’une 
elpèce qui doivent être ignorés des perfonnes po- 
lies & délicates. Le fervice étant établi contre 
l’égalité naturelle des hommes , il faut l’adoucir. 
Sommes-nous en droit de vouloir nos domeftiques 
fans ‘ défauts , nous qui leur en montrons tous les 
jours ? Il faut en fouffrir. Qpand vous vous fai- 
tes voir plein d’humeur & de colère ( car fouvent 
on fe démafque devant fon domeftique ) quel fpec- 
tacle n’offrez- vous pas à leurs yeux ? ne vous ôtez- 
vous pas le droit de les reprendre? 11 ne faut 
pas avoir avec eux une familiarité baffe , mais 
vous leur devez du fecours , des confeils , & des 
bienfaits proportionnés à votre état & à leurs 
befoins. 

Il faut fe conferver de l’autorité , mais une au- 
torité douce. 11 ne faut appeller l’autorité que 
quand la perfuafion manque. Songez que l’huma- 
nité & le Chridianifme égalent tout. L’impatience,' 
jointe à la fauffe idée que vous avez de vous- 
même , vous font regarder les domeftiques com- 
me des gens d’une autre nature que la vôtre. Que 
ces fentimens font contraires à la modeftie que 
vous vous devez , & à l’humanité que vous de- 
vez aux autres. 

. ' . . J . , • 
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ÇE'NE'ROSITE' D’UN COMTE 
DE CHAMPAGNE. 

C*n 11 $2. un Gentilhomme fort pauvre avoit 
deux Filles à marier. Il demanda leur dot à 
Henri I. Comte de Champagne furnommé le ma- 
gnipque. L’Intendant du Comte traita fort mal 
ce Gentilhomme , & finit par jurer que les libéra- 
lités de fon Maître l’avoient réduit à n’avoir plus 
rien à donner. ,, Tu en as menti , répondit 
,5 Henri , je ne t’ai pas encore donné , vilain. 

„ Tu es à moi : prenez -le, mon Gentilhomme, 

„ je vous le garantirai ”. Celui-ci obéit aufifi-tôt , 
fe faifit de l’Intendant , le mit en prifon , & ne 
lui rendit la liberté qu’après en avoir tiré > 
Liv. avec lefquelles il maria fes deux Filles. 

LES PIGEONS RAMIERS. 

F A B LE. : 

Oepuis que votre efprit s’amufe 
des efforts qu’il en coûte au mien , 
je fens qu’auprès de vous , ma Mufe 
■ devient une fille de bien. 

Mais fans être prude , elle eft fage , 
pour fe montrer à votre ton , 

& dans un leger badinage 
elle enveloppe une leqon. 

Dans celui-ci , charmante AbelTe , 
il n’eR rien qui s’adreffe à vous , 

tous 
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tous les cœurs trouveront bien doux 
de pouvoir vous fervir fans cefle ; 
grâce , efprit , beauté , gentilefle , 
vous avez cent fois plus d’appas , . ' 

qu’il n’en faut pour être adorable , 
mais ceci ne finiroit pas , 

& je veux vous conter ma Fable. - 

L’Amour efcorté du printems , 
déjà fur toute la Nature 
avoit repris fes droits cbarmans , 
quand deux Pigeons ramiers , pour leur progé- 
niture , 

fongèrent à bâtir maifon. 

Un bois s’offrit , tel que fur l’horifon 
nul autre n’étoit plus fortable ; 
un Château du bois tout voifm ' 

promettoit aux époux un ample raagazin 
tant pour le lit que pour la table , 

une fource étoit tout auprès , 
filtrant parmi des fleurs fon onde vuide & claire» 
& tout fembloit pourvoir exprès 
aux befoins des petits , aux douceurs de la 
mère. 

Le couple joyeux & content 
de pouvoir là tenir ménage , 
avifoit dès le même inllant 

à raflem- 
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à ralTembler tout fon bagage ; 
lorfque pour comble de bonheur, 
tous deux virent au haut d’un Orme, 
un pot bien vernifle, dont juftement la forme 
ofFroit d’un nid tout fait le fpedacle enchanteur. 
Vraiment, fe dirent- ils, de notre tripotage 
quelqu’honnéte mortel abrège ici les foins. 

Qu’il eft doux , fans travaux , d’être aufli fans 
befoins ! 

Là , chacun d’eux fe niche : ils n’aimoient point 
l’ouvrage ; 

mal leur prit, car un beau matin 
que déjà grandelette étoit leur volatillc , 
le maître du Château voifm 
fit enlever le pot , & toute la famille 
fervit à parer fon fellin. 

■ Tel qui femLle pour vous porté d’un zèle ex- 
trême 

ne cherche , en vous fervant , que fes feuls in- 
térêts , 

pour vous épargner des regrets , 
faites vos affaires vous-même. 

MAXIMES. 

Il eft doux de voir fes amis par goût & par efti- 
^ me : il eft pénible de les cultiver par intérêt , 
c’eft foliciter. 

Il 
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Il faut briguer les faveurs de ceux à qui l’on 
veut du bien , plutôt que de ceux de qui l’on efpè> 
re du bien. 

L’abondance des Sujets & leur amidé , e(l le tré> 
for le plus fûr & inépuifable du Souverain. 

La médifance qui s’attache à déchirer les relies 
d’un miférable à demi perdu de réputation , a 
quelque chofe de barbare. C’ell un vice que tous 
les honnêtes gens devroient fuir. 

REPONSE HARDIE D’UN MOINE D’ORIENT 
A UN ROI DE PERSE. 

"U^n Roi de Perfe détefté pour fes tyrannies, de- 
^ mandoit un Dervis quelle étoit la prière la plus 
touchante qu’il pût adrelTer à Dieu. ,, Dormez 
„ l’après - midi , répondit le Dervis , votre fom- 
,3 meil fera plus agréable au Seigneur que toutes 
,3 les oraifons que vous pourriez dire ”. Le Sultan 
étonné, lui demanda l’explication de ces paroles 
myftérieufes ; „ c’eft que votre fommeil , repartit 
33 hardiment le Dervis , fufpendra , du moins pen- 
,3 -dant quelques momens, le cours de vos cruau- 
,3 tés , & procurera un peu de tranquilité à vos 
33 malheureux Sujets. 

D’UN BON COEUR. 

J e ne connois pas un plus beau caraélère que ce- 
lui d’un bon cœur: car outre que c’eft une 
fource de la vraye félicité par rapport au con- 
tentement qu’il le d'omie.à foi -même, c’eft en- 
core un tréfor pour les autres qui en profitent. 

U eft fenfible au malheur d’autrui & compatit à 
tous ceux , que fon impuiftance empêche d’aider : 
il explique tout en bien & eft ingénieux à cacher 

les 
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les défàUts d’autrui : il regarde l’inFortune du pro- 
chain comme une lettre de recommandation , & 
fe perfuade que Res facra , eji mifer : fes yeux 
font aveugles aux foiblelTes des autres , & Tes oreil- 
les fourdes à la médlfance & aux infinuations des 
efprits mal • faits. 11 ne fe fert de fa langue que 

I )our dire du bien de tout le monde , & il e(l rouet 
orfqu’on lui demande témoignage au préjudice 
d’autrui : il fait fa félicité de celle des autres & 
fe réjouît fincèrement quand il y peut contribuer 
quelque chofe : il ne fauroit voir qu’avec peine la 
défunion des amis & ne s’en fait aucune pour les 
remettre bien enfemble : il adoucit la colère de 
l’emporté & a en horreur toute forte de vengean- 
ce ; U ne fait ce que c’eft que l’envie & fouhaite 
du bien à tout le monde : il confole les affligés & 
n’ ajoute rien au fardeau du malheureux. Enfin , 
le bon coeur fe peut nommer la perfection des 
Vertus. 



REFLEXION. 

Il faut s’intérefler pour les malheureux , non par 
* un fimple fentiment de commifération , qui peut 
n’être qu’une foibleffe ; mais par la confidération 
de la Juftice & de l’ordre, qui veulent que cha- 
cun fuit placé de la manière la plus avantageufe 
à lui -même & à la fociété. 

DE L’ A F F A B I L I T E'. 

J ’affabilité eft une qualité qui fait qu’un ,homme 
^ reqoit d’une manière gracieufe ceux qui ont à 
faire à lui. L’affabilité nait de l’amour de l’hu- 
manité , du defir de plaire , & de s’attirer l’eftime 
publique. Un homme affable prévient par fon ac- 
cueil , fon attention fe porte à fouiager l’embarras 

ou 
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ou la timidité de ceux qui l’abordent. II écouté 
avec patience, & répond avec bonté aux perfonnes 
qui lui parlent. S’il contredit leurs raifons , c’eft 
avec douceur & ménagement , il diminue la honte 
& le refus par le déplaifir qu’il paroit avoir en rc- 
fuftnt. L’affabilité eft une vertu des plus néceflai- 
res dans un homme en place. Elle lui ouvre le 
chemin à la vérité , par l’affurance qu’elle donne à 
ceux qui l’approchent. Elle adoucit le- joug de la 
dépendance & fert de confolation aux malheureux. 
Elle n’eft pas moins eflentielle dans un homme du 
monde, s’il veut plaire : car il faut pour cela gagner 
le cœur , & c’eft ce que font bien éloignés de fai- 
re les grandeurs toutes feules. La pompe qu’elles 
étalent , offufque le fenfible amour-propre ; mais fi 
le charme de l’affabilité en tempère l’éclat , les 
cœurs alors s’ouvrent à leurs traits , comme une 
fleur aux rayons du Soleil , lorfque le calme règne 
dans les Cieux , cet Aftre s’élève dans les beaux 
jours de l’Eté à la fuite d’une douce rofée. La 
crainte de fe compromettre n’eft point une excufe 
recevable. Cette crainte n’eft autre chofe que l’or- 
gueil j car fi cét air fier & rebutant que l’on voit 
dans la plupart des Grands , ne vient que de ce qu’ils 
ne favent pas jufqu’où la dignité de leur rang per- 
met d’étendre leur politeffe , ne peuvent - ils pas 
s’en inftruire ? D’ailleurs ne voyent-ils pas tous les 
jours combien il eft beau , combien il y a à gagner 
à être affable par le plaifir & l’imprefilon que leur 
fait l’affabilité des perfonnes au deffus d’eux. 11 ne 
faut pas confondre l’affabilité avec un certain pa- 
telinage dont fe mafque l’orgueil des petits efpriqs 
pour fe faire des partifans." Ces gens-là reçoivent 
tout le monde indiftinélement avec une apparence 
de cordialité ; ils paroiffent prévenus en faveur de 
tous ceux qui leur parlent , ils ne défapprouvent rien 
de ce qu’on leur propofe ; vous diriez qu’ils vont 

tout 
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tout entreprendre pour vous obliger. Ils entrent 
dans vos vues , vos raifons , vos intérêts ; mais ils 
tiennent à tous le même langage ; & le contraire 
de ce qu’ils ont agréé, reqoit, le momept d’après, 
le privilègé de leur approbation. Ils vifent à l’ef- 
time publique, mais ils s’attirent un mépris uni< 
ycrfel. 

A L L E' G O R I E. 

TJn jeune Roi de Perfe , appellé Bielfrain , héritier 
^ du trône de fon Père , dans l’âge où les hom- 
mes font faits pour gouverner leurs femblables, 
fe croyoit Monarque feulement pour vivre heureux, 
& il fe débarallbit fur un Vizir, des foins pénibles 
de fon Empire. Ce Vizir, qui croyoit ne devoir 
jamais rendre aucun compte, abufoit de fon auto- 
rité , & chacun de ceux qu’il employoit, fongeoit, 
comme lui , plutôt à fon bonheur particulier, qu’au 
bien général , dont ils étoient refponfables. Les 
troupes mal payées , faifoient mal leur devoir ; plus 
d’ordre, plus de juftice, plus d’économie; les peu- 
ples fe révoltèrent. Le Prince entendit dire trop 
tard, que fes Sujets ne vouloient plus lui obéir. Il 
fe réveilla du fein de la molefle , & chercha d’en 
pouvoir prévenir le mal , que jamais il n’avoit pré- 
vu : Ses Confeillers qui trembloient encore devant 
le Vizir, lui montroient le défordre, fans ofer lui 
découvrir la caufe. Un jour que le Prince fe pro- 
menoit tout penfif , triltement occupé du mal au- 
quel il vouloit remédier , il rencontra un Berger , 
qui pendoit à un arbre le chien de fon troupeau. 
55 Qu’a fait cet animal, lui dit le Roi de Perfe, 
,5 pour éprouver un pareil traitement? Ce qu’il a 
,5 fait, répondit le Pâtre? il a trahi ma confiance î 
5, je l’ai élevé, je l’ai nourri , pour qu’il garantit 
„ mes bétes du loup; il s’eft entendu avec ces ani- 
,5 maux féroces , & il a partagé avec eux la proie 

Al 55 qu’il 
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„ qu’il leur abandonnoit ; mon troupeau a été dé- 
,, voré par la perfidie de mon chien : Les malheurs 
„ de la multitude viennent toujours de ceux qui la 
,5 conduifent”. Ce mot ouvrit les yeux au Roi ; il 
comprit qu’il avoit eu tort de fe confier à fon Vizir, 
auffi perfide que le chien du Berger, & il lui fit fubhr 
le châtiment que le chien avoit juftement foufFert. 
Cet exemple intimida tous ceux qui avoient âbufé» 
comme le premier Vizir, de la portion d’autorité 
qu'il leur avoit confié; l’ordre fut rétabli dans la 
Perfe, le peuple fut heureux. Son Roi apprit d’un 
çondudteur de troupeau comment un Monarque 
doit conduire les hommes pour les rendre heureux. 

RE'PONSE HARDIE. 

pjadjadi , ce fanguinaire Général des armées du 
Calife AbdouUMelick, voulut engager un Dervis, 
qui pafi'oic pour Saint, à prier Dieu pour lui : „ Sei- 
3, gneur, dit le dévot , en levant les mains au Ciel, 
,3 fi jamais vous daignâtes exaucer les foibles vœux 
,3 de votre ferviteur, ne rejettez pas celui qu’il 
,3 forme aujourd’hui ; il ofe vous conjurer de ne 
33 pas prolonger davantage les coupables jours 
33 d’Hadjadi. Quelle prière adreffez-vous là pour 
33 moi au Tout-puiifant , dit le Général, tout inter- 
33 dit, au Santon ? La plus favorable , reprit le Der- 
,3 vis, que je puiffe faire pour vous, & pour tous 
„ les Mufulmans. 

PENSE'E SUR LA BONTE' DE TRAJAN. 

T e Panégyrifte de Trajan dit fur la bonté de fon 
^ Prince qui fe familiarifoit avec ceux qui l’appro- 
choient jufqu’à leur faire des careffes, que celui qui 
tient la première place , & qui ne peut monter 
plus haut , n’a qu’une voye pour s’élever , c’cft de 

s’abaif. 
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s’^aîfTer lui-méme, fûr de fa grandeur, parce que 
les Grands n'ont rien moins à craindre que de fe 
ravaler en s’abailTant de la forte. 

IL FAUT ENCOURAGER LES ARTS ‘ , 
ET LES SCIENCES. 

i 

Tci, dit un certain Miniftre, on traite avec bon- 
* neur tous ceux qui réuffiflent dans les Arts & les 
Sciences utiles à la navigation : on confidère un bon 
Géomètre, on eftime fort un habile Aftrologue, on 
comble de biens un habile Pilote qui furpaffe les 
autres dans fa fonélion; on ne méprife point un 
bon charpentier ; au contraire il eft bien payé & 
bien traité; les bons rameurs même ont de bonnes 
récompenfes fures & proportionnées à leurs fervi- 
ces, on les nourrit bien , on a foin d’eux quand ils 
font malades , en leur abfence on a foin de leurs 
femmes & de leurs enfans; s’ils périflent dans un nau- 
frage , on dédommage leur famille : on renvoie 
chez eux ceux qui ont lèrvi un certain tems : ainll 
on en a autant qu’on veut : le père e(l ravi d’éle^ 
ver fon fils dans un fi bon métier , & dès fa p'us 
tendre jeuneffe il fe hâte de lui montrer à manier 
la rame, les cordages, & à méprifer les tempêtes. 

C'eft ainfi qu’on mène les hommes , fans con- 
trainte, par la bienfaifance & par l’humanité, l’au- 
torité feule ne fait jamais bien , la foumillion des 
inférieurs ne fuffit pas, il faut gagner les cœurs, & 
faire trouver aux hommes leur avantage , quand on 
veut fe fervir de leur indufirie. 

SENSIBILITE' DE GERMANICUS. 

Ta feule Galère de Germanicus aborda fur les ter- ‘ 
res d’Ecoife , en courant jour & nuit par Its ro- 
chers pour voir qu’étoit devenue fa flotte, il s’accu- 
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foit d’être l’auteur de tout le mal avec tant de dou- 
leur , que fes amis eurent aflez de peines à l’empê- 
cher de fe précipiter dans la mer qui l’avoit en- 
gloutie. , 

Les grands courages ne fe piquent pas d’être^ in- 
fenfibles aux attaques de la fortune. Germanicus 
répand des larmes, elles ne font pas des larmes de 
foibleffe que ferok verfer la douleur d’avoir per- 
du quelque bien , mais des larmes de défefpoir que 
lui arrache l’amour qu’il a pour fes Légions. Com- 
ment ne fe défefpéreroit-il pas ? Son Armée va être 
diminuée d’autant de Héros que le naufrage lui en- 
lèvera d’hommes. Autant de Soldats qu’il perdra, 
font autant de Panégyriftes de fa bienfaifance, qu’il 
n’a plus. Tous difoient du bien de lui , tous l’a- 
doroient , Te verra-t’il fans regret privé des cora- 
-pagnons de fes dangers ? 

'^uand un grand homme a à s’imputer les mal- 
heurs de ceux qu’il conduit , & devient inconfo- 
lable ; ce n’eft pas un bonheur d’échapper alors aux 
accidens fâcheux , on fouffre plus que fi on y étoit 
enveloppé. 

MAXIMES. 

TJn Prince abufe également de fon pouvoir quand 
^ il refufe des demandes juftcs & quand il en ac- 
corde des injuftes. 

La répugnance & la lenteur à infliger des peines, 
la joie & la promptitude à diftribuer les récompen- 
fes , font les vrais ornemens du Trône. 

La loi qui demeure fans exécution ne refiemble 
pas mal à la foi fans les oeuvres. 

Celui qui eft d’une éminence au delfus des autres, 

' qui le met à couvert de la repartie , ne doit jamais 
faire une raillerie piquante. ^ , 

La compalTion eft une vertu qui ne s’acquiert guè- 
re 
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re que par l’expcrience. Raremeht la trouve-t’on 
dans ceux qui ignorent ce que c’efl que la mausraife 
fortune. 

Voulez-vous attacher quelques-uns à vos inte'réts ? 
Comptez davantage fur les bienfaits qu'ils atten- 
dent de vous t que fur ceux qu’ils en ont reçus. 
L’efpérance a plus de force dans l’efprit de l’hotn- 
me que la reconnoiffance. 

DES FAUX AMIS.. 

lî ien de fi commun dans le monde que Tincon- 
(lance de ces faux amis qui adorent un hom> 
me dans la fortune, & qui l’abandonnent dès qu’el- 
le lui efi contraire , tout le monde blâme cette in- 
fidélité, & cependant il n’y a prefque perfonne qui 
n’y tombe. 



R E' F L E X I O N. 

J e voudrois que les Souverains fulTent environnés 
d’hommes alfez vertueux pour s’éloigner d’eux à 
la première injuitice qu’ils voudroient commettre; 
il n’y auroit ni mauvais Rois , ni mauvais Princes. 
Les Courtifans qui fe priveroient eux-mêmes de la 
faveur d’un Maître iniufte,- deviendroient l’admira- 
tion de l’Univers, & l’Idole de ce même Maître, 
qui, forcé de réfléchir lui -même, verroit enfin 
qu’on ne l’abandonne que parce qu’il veutfe dégra- 
der & rendre Tes Sujets malheureux. 

DE L’E'DUCATION DES PRINCES. 

Ci le Prince qu’on élève, n’a pas un cœur corroni- 
^ pu, ni des défauts elTentiels , il faut travaillera 
en former un honnête homme avant que de penfer 
d’en faire un Roi : La première qualité d’un morteL 
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tel qo’il foit, cft la probité, elle fuppofe néceffai- 
rement toutes les vertus civiles avec lefquelles il eft 
aifé de gouverner fagement. 

Si le Roi qu’on élève fait qu’il eft homme avant 
que de favoir qu’il eft Souverain , ce fentiment for. 
tifié par fes vertus perfonnelles l'engagera d’a- 
bord à regarder les autres hommes comme fes 
égaux ; cette confidération le déterminera à rendre 
ce qu’il doit à l’humanité, & ce Prince inftruit qu’il 
cft Roi, ne ceflant pas d’être homme, fera, fans 
contredit , les délices de fes Peuples. 

Le vice le plus commun de l’éducation , qu’on 
donne aux Princes, provient de cette hauteur or- 
giieilleufe , qu’on fe plait à leur infpirer dès l’àge 
le plus tendre ; ce fentiment déplacé en fait des 
Souverains inacceflibles. Un Prince qui n’a point 
l’aménité de fe communiquer , connoitra rarement 
la fituation de fes Etats , & les befoins de fes Su- 
jets ; renfermé dans fa faulfe grandeur , il n’aura 
que le petit talent de la repréfentation , mérite fté- 
rile , fait' pour intimider les Courtifans ftupides, & 
pour flatter les Princes, qui , étant nés fans quali- 
tés eftimables , n’ont pour eux que le hazard de la 
naiffance. Les Provinces, où le Prince & le Peu- 
ple font leur félicité rédproque, font celles où les 
Sujets jouïflent du plaifir de voir leurs Maîtres, & 
goûtent l’heureux avantage de porter jufqu’au pied 
du Trône leur fituation & leurs befoins : un Sujet 
qui voit fon Prince entrer dans les détails de fes 
miféres , trouve un foulagement dans cette affabili- 
té ; & fl , par l’événement, fes demandes font fans 
fuccès , il a du moins la confolation de penfer 
que les circonftances ou des motifs à qui tout cè- 
de , n’ont pas permis qu’on empliffe fon objet j & 
cette forme ayant pour elle les apparences de la juf- 
tice , lui perfuade que fes vœux y étoient contrai- 
res. 

Les 
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Les inftrudtions générales qu’on peut donner aux 
Princes à la veille de régner , confiftent en deux 
mots: „ Sachez Quelles font les Loix de vos 
55 Etats, faites, les exécuter; apprenez ce que 
55 les Peuples vous doivent & ce que vous leur de- 
55 vez ; & foyez perfuadé qu’en rempliflant vos 
55 obligations, vos Sujets enchantés de votre fidé- 
5, lité, iront toujours au delà des leurs, & que, de 
5, ce concours réciproque des devoirs remplis, nai. 
55 tra le bonheur commun. 

CLUALITE'S D’UN BON GE'NE'RAL. 

Il doit avoir une connoiflance parfaite de Part de 

la guerre, & de toutes les p irties qui y coopè- 
rent; un déiintérelTement à l’épreuve; une pro- 
bité fcrupuleufe ; l’amour de la difcipline mitigée 
par la raifon & par les circonftances ; un efprit 
fage, ferme «& profond , qui n’ayant pas le ridi- 
cule amour - propre de fe croire infaillible , laifle 
l’opiniâtreté aux fots , & profite des confeils 

qu’on lui donne ; une affabilité , qui capti- 
ve le Soldat , attache l’Officier , & fubju^ue 
la confiance de l’un & de l’autre ; une género- 
fité éclairée , qui fâche récompenfer à propos un 
Soldat valeureux , & encourage fes camarades ; 
une équité fcrupuleufe, qui expofe à la Cour les 
belles actions des Officiers Généraux & des Sub- 
alternes ; en un mot l’affemblage de prefque tous 
les talens qui forment un homme parfait ; telles 
font les qualités qui conftituent un bon Géné- 
ral. 
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LEBOURGEOIS ET LA COLONNE 
DE MARBRE. 

FABLE. 

Certain Bourgeois vint à la Cour, 
curieux de voir ce féjour, 

de marbre un fuperbe portique 
s’élevoit au fond du Jardin , 

& le Bourgeois aflez ruftique, 
admire une colonne & y porte la main : 
le poli de ce marbre & fa hauteur extrême 
lui donne du plaifir & de l’étonnement. 

Tandis qu’il s’extafie & raifonne en lui-même. 

Te pied glifle au pauvre homme , il tombe lourde- 
ment : 

fon front va heurter la colonne. 

Lé Bourgeois fort bleffé fe plaint amèrement : 

„ Si vous êtes polis , vous êtes durs vraiment, 

55 ô marbres orgueilleux que l’éclat environne î 
j3 adieu donc , je pars dès ce jour, 

JJ & ne reviens plus à la Cour. 

!. PROJET D’UN ETABLISSEMENT POUR 
LES PAUVRES HONTEUX. 

établiflement bien utile feroit une maifon 
honnête , gouvernée par un Gentilhomme mal- 
heureux , & par conféqucnt fenftble aux maux qu’il 

. . a 



POUR LES JEUNES PRINCES &c. 2 ?î 

6 foufFert: il auroît fous lui des Admînifirateurs 
d’un rang fubalterne. Cet afyle nécefiaire à la 
fociété, à la NoblelTe indigente, au Négociant in- 
fortuné, par la faute d’autrui, & à un Citoyen mi- 
férable fans être criminel , feroit le refuge de cette 
efpèce de pauvres , qu’on nomme honteux , foit 
qu’ils ne fuffent pas nés pour cette fituation déplo- 
rable , foit que des difgraces étrangères les euflent 
réduits à cette affreufe extrémité. 

Je voudrois que les fonds de cet établifferaent 
ne coûtaflent rien ni aux Princes , ni aux Sujets : 
il n’y a pas une Communauté religieufe qui ne dif- 
tribuë tous les jours des aumônes confidérables ’à 
cette foule de fainéans miférables par oifiveté , & 
fouvent criminels par les fuites de ce vice : ces au- 
mônes font vivre dans le libertinage des hommes 
qui deviendroient utiles , foit en labourant la ter- 
re, foit en fervant dans les Armées. Supputez ce 
que dans chaque ville d’une Province il en coûte 
à ces Monaftères pour ces aumônes dangereufes , 
& vous formerez de ce revenu un établi{Tement fo- 
lide dans la Capitale, où l’on raffemblera les pau- 
vres Gentilshommes qui n’aviliront pas leur nom & 
leur poftérité , en offrant aux regards d’une popu- 
lace toujours infolente , le fpeétacle d’un malheu- 
reux qui va mendier des fecours aufli humilians 
que des refus. Un Négociant qui a été dans l’o- 
pulence, & qu’une banqueroute de fes Correfpon- 
dans a réduit à la mifère, ira cacher fa honte & 
trouver un pain de confolation dans cet afyle : il 
en fera de même de tous ceux qui , nés dans une 
condition honnête, & au deffus de la lie du peiu 
pie» manqueront du fimple néceffaire par la faute 
d’autrui. 

' Cette maifon qui fera une décharge pour l’E- 
tat , deviendra la retraite de refpedlables infortu- 
nés , qui béniront le Prince & la Patrie. A l’égard 
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de ce tas de mrférables mendîans dont j’ai fu]^- 
'primé les aumônes, on s’en débarraflera en les fai. 
fant travailler de force dans les hôpitaux établis 
dans prefque toutes les villes policées. 

REFLEXIONS. 

T e feul moyen d’obliger les hommes à dire du 
^ bien de nous , c’eft de leur en faire. 

Les hommes ne font heureux qu’à proportion 
de leur penchant à faire du bien ; & la Nature 
équitable récompenfe le plus grand des devoirs 
par le plus grand de§, plaifirs. 

DE LA VERTU. 

'Tout ce que les Loix exigent, ce que les mœurs 
recommandent , ce que la confcience infpire 
fe trouve renfermé dans cet axiome fi commun & 
fl peu développé : „ Ne faites point à autrui ce 
J, que vous ne voudriez qui vous fût fait. ” L’ob- 
fervation exaéte de cette maxime fait la probité. 
,3 Faites à autrui ce que vous voudriez qui vous 
» fût fait : ” voilà la vertu. 

DES VERTUS SOCIALES. 

JI eft très-important de bien connoitre la nature des 
vertus néceffaires dans la fociété, afin de favoir 
diftinguer dans l’occafion celles à qui l’on peut, faris 
péril, donner plus que moins , & celles au contrai- 
re, à qui l’on doit, - prefque toujours, donner 
moins que plus. Par exemple : à la fincérite, ^lus 
que moins ; à la politique , moins que plus ; a la 
douceur , plus que moins ; à la févérité , moins que 
plus i au zèle pour fes devoirs ,'plus que moins ; 

au 
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ao foin de pourfuivre Tes droits , moins que plus ; 
à la libéralité , plus que moins ; à refprit d’épar- 
gne, moins que plus ; à la reconnoiffance , plus 

?ue moins ; à l'attention à bien placer fes bien- 
àits , moins que plus ; au définterefTemcnt , plus 
que moins ; à fon intérêt le plus raifonnable, moins 
que plus; aux bienféances les plus eflentielles de 
fon état , de Ton emploi ,_ji$y{a dignité , plus que 
moins; aux bienféances de pure cérémonie, moins 
que plus. On fent bien que ces règles ne doivent 
point s’obferver à la rigueur, eft que c'eft pref- 
que toujours aux circonftances particulières à les 
modifier. 

TRAIT DE GE'NE'ROSITE'. 

• 

P endant le fécond bombardement d’Alger , fous 

les ordres du Marquis du Quefne , les habitans 
réduits au défefpoir lièrent plufieurs efclaves Fran- 
çois à l’embouchure des canons & les tirèrent à 
l’ennemi. Un Officier François , appelle Choifeul* 
ami d’un Capitaine Algérien, étoit déjà attaché à 
un canon, lorfque ce Capitaine le reconnut. Il 
folicita audi-tôt, dans les termes les plus preffans, 
la grâce du Franqois; mais ne pouvant l’obtenir, 
il s’élança par trois fois fur les canonniers, qui vou- 
loient mettre le feu à l’amorce ; enfin , voyant fes 
efforts inutiles , il s’avança à l’embouchure du ca- 
non , & s’entortilla dans les chaînes de Mr. de 
Choifeul , de manière qu’il étoit impoffible de faire 
périr l’un fans l’autre : il commanda enfuite de ti- 
rer, en difant: t. Si je ne puis fauver mon ami je 
veux périr avec lui. Le Dey touché de ce bel aéte 
de générofité & d’amitié , dont l’Hiftoire ne four- 
nit que peu d’exemples , accorda la vie à Mr. de 
ChoifeuL 

ms RE'FLE- 
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Dien de plus commun que de voir des fils dé- 
laifler leur Père , lorlque vieux , infirme , in- 
capable de travailler , il ne vit plus que d'aumô- 
nes. On voit dans les campagnes un Père nour- 
rir feçt à huit enfans , & fept à huit enfans ne 
pouvoir nourrir un Père. Si tous les fils ne font 
pas aufli durs , s’il en eft de tendres & d’humains, 
c’efi à l’éducation & à l’exemple qu’ils doivent 
leur humanité. 

D E L’ H U M A N I T E'. 

^ntre tous les divers moyens d’înfpirer l’huma- 
nité , c’eft à l’afpeél d’un malheureux , d’ac- 
coutumer l’enfant, pour ainfi dire , dès le berceau, 
à fe demander par quel hazard il n’efi point ex- 
)ofé , comme cet infortuné, aux intempéries de 
’air , à la foif, à la faim , à la douleur &c. L’En- 
■ant a-t’il contraélé l’habitude de s’identifier avec 
es malheureux ; cette habitude prife , il eft d’au- 
tant plus touché de leurs mileres , qu’en déplo- 
rant leur fort , c’eft fur l’humanité en général, & 
par conféquent fur lui même en particulier , qu’il 
s’attendrit. Une infinité de fentimens divers fe 
mêlent alors à ce premier fentiment , & de leur 
affemblage fe compofe le fentiment total de plai- 
fir dont jouît une ame noble en fecourant on mi- 
férable. 

ANECDOTE. 

T 'humanité de Mr. de Fénelon eft célèbre. Un 
jour qu’un Curé fe vantoit devant lui d’avoir 
proferit les Dimanches les danfes de fon village : 
^ Monfieor le Curé , dit l’Archevêque , foyonâ 

„ moins 
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P3 moins févères pour les autres; — ’ abftenons- 
), nous de danfer ; mais que les païfans danfent. 
„ Pourquoi ne leur pas laiiTer quelques . inftans ou- 
33 blier leurs malheurs? 

D U L U X E. 

T ’efFet ordinaire du luxe , de l’opulence & de la 
^ grandeur eft d’endurcir le cœur. L’homme 
vain n’a point d’entrailles ; les richefles les plus 
amples ne peuvent fuffire aux dépenfes que le fafte 
change en befoins. L’orgueil du riche rougit à la 
vue des parens pauvres ; la néceflité de repréfen- 
ter ne lui laifle jamais de fuperflu ; il préfère le 
futil avantage de briller , au plaifir de tendre une 
main fecourable à Tes proches ; il les immole fans 
pitié à des batteurs , à des parafites inconnus , à 
de prétendus amis qui le trompent & le dévorent. 

D E L’ H U M A N I T E'. 

T 'homme jufte & fenfible ne néglige pas le bien- 
■ être de fes ferviteurs , tandis que l’homme 
hautain avilit les Tiens par Ton mépris & Ton in- 
humanité ; tandis que l’homme vain fe plait à leur 
faire fentir vivement fon empire, & s’en fait des 
ennemis ; le fage , qui connoit les droits de l’hu. 
nianité , refpeéte fon femblable; cherche à rendre 
aux malheureux les chaînes de la fervitude plus 
légères. Il voit en eux des hommes utiles à fon 
bien-être, & non pas des efclaves qu’il puifle mé- 
prifer , ou maltraiter : il les traite donc avec in- 
dulgence & de bonté-; il en fait des amis que leur 
attachement rend zélés ; & fait qu’un bon valet 
eft un tréfor pour fon maître, & que la bienfai- 
fance a des droits fur les âmes les plus incultes & 
les plus groftîères. Combien de ferviteurs qui ont 
' donné 
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donné i lenrs maîtres des preuves de courage y 
de grandeur d’ame , de noblefle , dont les hom- 
mes les plus élevés fe fentiroient incapables. Ce 
font les injuftices , les duretés & les vices des maî- 
tres qui font tant de mauvais ferviteurs : on le» 
avilit , on les corrompt par fon exemple , & l’on 
eft tout furpris de les trouver vils , corrompus , 
intérelTés, vicieux. 

DU CONTENTEMENT D’UNE AME 
BIENFAISANTE 

p^ft-il rien de comparable au bien-être & au coo- 
tentement que peut fe procurer chaque jour 
l’homme de bien qui jouît de l’opulence? Quelle 
douceur n’eft-il pas à portée de goûter, lorfque 
la Nature & l’éducation l’ont doué d’une arae bren- 
faifante ? La diflipation des villes peut- elle donc 
lui fournir des plaifirs aulfi purs que celui de créer 
l’abondance , l’induflrie , le bonheur dans les 
champs de fes Pères ? Eft • il un tableau plus tou- 
chant , que de voir un Grand qui , dans les pofr 
feflions de ces Ancêtres , vit au milieu de fes 
Valfaux , dont chacun le regarde comme fon bien- 
faiteur & fon père; qui rencontre tous les yeux 
attendris de la veuve , de l’indigent , du malheu- 
reux , que fa main a fecouru ; dont les oreilles ré- 
tentilTent à tout moment des bénédictions & des 
vœux du cultivateur que fes libéralités ont placé 
dans l’aifance ? £nviera>t’il alors à fes pareils les 
méprifables avantages d’intriguer dans une Cour ^ 
de briller par un fafte puéril. 
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trait DE BIENFAISANCE. 

J^onfieur Holwel , Gouverneur pour les Angloîs 
de Calicut, ayant été pris en 17)6. par les 
Alogols , fut jette dans un ailreux cachot ; après 
y avoir gémi pendant quelque tems on le condui- 
fit à Maxadabad , Capitale du Bengale. Préfenté 
auSuba, Mr. Holwel lui offrit une ranqon. „ Vous 
j3 avez trop fouffert ^ Monfieur , lui répondit le 
„ généreux Souverain , pour que je vous oblige à 
payer votre liberté. 

ANECDOTE DANOISE. 

^hriftierne VI. fut un des Rois Danois les plus 
chéris & les plus dignes de l’être. A fon avè- 
nement au Trône , il ht plufieurs changemens , & 
abolit une ferme que fon Père avoit établie pour 
la vente du vin, de l’eau . de . vie , du fel & du 
tabac , qui étoit aufll onéreufe au peuple , qu'a- 
vantageufe au Prince. Ceux qui étoient intéreffes 
lui offrirent de groffes fommes , s’il vouloir la con- 
tinuer. „ Elle ne me rapporte que trop , leur ré- 
■,3 pondit -il, puifque mes Sujets fe plaignent des 
,5 vexations qu’elle occafionne Une pareille 
réporife fait plus d’honneur à un Roi que la con- 
quête d’une Province. 

Son Fils , Frédéric V , fe préparoit à acquiter 
les dettes de l’Etat ; les créanciers de la Couron- 
ne n’eurent pas plutôt appris le deflfein du Roi , 
qu’ils s’efforcèrent à le prévenir ; ils lui repréfen- 
tèrent qu’au cas qu’il trouvât l’intérêt de cinq pour 
cent trop fort , ils fe contenteroient de quatre. Il 
répondit à cela , qu’ayant de l’argent dans fes 
coffres , qui ne fervit à rien au public , il étoit 
bien aife de remplir fes engagemens : mais qu’il 
leur feroit obligé s’ils vouloient prêter l’argent qu’il 

allok 
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.alloît leur faire compter à fes Sujets , à un inté- 
rêt plus modique , pour les mettre en état d’éten- 
dre leur Commerce» &.de perfeétionner leurs Ma- 
nufaélures. ■ ■ 

DES AUMONES. ' ■ 

^ette aélion extérieure de miféricorde , eft de 
précepte naturel , divin , & ecadéfiaftique. Les 
Conciles en recommandent (buvent la pratique aux 
fidèles, & fur -tout aux Miniltres des. Autels., 'Se- 
lon le Concile d’Antioche de l’an 341. canon *2^‘. 
l’Evêque aura •l’admiriiftration des biens ded’Egli- 
fe , pour les diftribuer à tous ceux qui en ont be- 
foin , de concert avec les Prêtres & les Diacres. 
]1 en prendra lui -même ce qui lui fera néceflaire, 
s’il en a befoin en effet , & pour ceux des frères 
à qui il donne l’hofpitalité , en forte qu’ils ne man- 
quent de rien. Si l’Evêque ne fe contente pas de 
ce qui lui eft néceffaire , tourne les revenus de 
l’Eglife à fon profit particulier ; s’il adminiftre les 
biens de l’Eglife fans la participation des Prêtres 
& des Diacres , donnant l’autorité à fes domefti- 
ques , à fes parens , à fes frères , à fes enfans , U 
en rendra compte au Concile de la Province ; que 
ü d’ailleurs l’Evêque ou fes Prêtres détournent à 
leur profit les biens de l’Eglife » ils feront corrigés, 
félon le jugement du Concile. 

Les Evêques ne font point les propriétaires des 
biens de l’Eglife , & ils ne les ont que comme en 
dépôt. Le Concile de Carthage de l’an ^çg. ca- 
non îi. l’a décidé. Les biens del’Eglife feront 
divifés en quatre parties ; la première pour l’Evê- 
que , la fécondé pour les Clercs , la troifième pour 
les pauvres, & ,1a quatrième pour les réparations. > 

Les Evêques auront un foin particulier des pauf 
vres; ils empêcheront que les puiffanSi^ét les. riches 

ne 
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ne les accablent ; réprimant ces défordres non feu- 
lement par les cenfures Ecclélialliques ; mais en les 
pourfuivant devant les Juges Royaux. Concile 
d’Arles en 813. canon 27. 

Le Concile de Châlons-fur- Saône tenu la mê- 
me année s’exprime avec plus de force encore. 

Le Concile de Tours, de l’an gij. canon 6., 
celui de Reims de la même année , canon ig. , 
celui d’Aix-la-Chapelle de l’an gj6. titre 3. en- 
joignent aux Evêques d’avoir toujours quelques 
pauvres à leur table. 

Le Concile de Ravenne, de l’an 1286. canon 
2., exhorte les Eccléfiailiques à donner l’aumône 
aux pauvres , & accorde une année d’indulgence 
aux Evêques , qui en nourriront quatre à un repas, 
chaque jour de la femaine , aux Abbés qui en 
nourriront deux , & aux autres Prélats , comme 
Doyen, Archidiacre, qui en nourriroient un. 

EPITRE DE CHRISTINE REINE DE SUE'DE , 
AUX SOUVERAINS. 

'V ous dont le faux éclat éblouît le vulgaire , 
Princes , fur vos deftins fouffrez que je l’éclaire. 
Le Trône eft à fes yeux le centre du bonheur: 
fâchons i par notre aveu , diffiper fbn erreur. 

' Qui dè vous enivré d’une gloire frivole ‘ ‘ 

• aveuglément épris d’une ombre qui s’envole , 
fous le joug impofant d’un efclavagc affreux, 
dévoré de foucis , pourroit fe croire heureux ? 
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Avant le jour fatal où , prenant la couronne , 
j’ofois m’armer d’un fceptre & m’afleoir fur un 
trône , 

tous mes inftans , filés par la main des plaifirs , 
couloient rapidement fans crainte , fans defirs ; 
exempte de tous foins , libre d’inquiétude , 
des écrits des Savans je faifois mon étude. 
Momens délicieux , qu’êtes - vous devenus ? 

Je vous rappelle , hélas ? mes vœux font fuper. 
fius. 

D’un Empire nouveau dès que je tins les rênes , 
mille tyrans armés des plus horribles chaînes 
m’afliégèrent foudain , me faifirent d’effroi. 

, Que d’abîmes par eux creufés autour de moi ! 
L’ardente ambition , l’adroite flatterie , 
l’intrigue au mafque d’or , la noire perfidie j 
la molleffe , l’orgueil que fuit la cruauté», . 
frappèrent aufli-tôt.mon œil épouvanté. 

Je fens que de mon cœur s’enfuît la paix profonde: 
il fe trouble , il frémit , plus agité que l’onde ; 

& le trône à mes yeux n’eft que le rendez - vous 
de cent monftres cruels que le Ciel en courroux 
fit pour notre malheur fortir du fombre Empire. 
Ah ! qu’on plaigne les Rois , leur deftin eft le pire. 
Qu’importe leur cortège & leur faulfe fplendeur, 
leur fceptre & tout l’encens qu’on brûle en leur 
honneur ? , 

Monarques, ce font-Ià nos pompeufes entraves. 
Nous ne fommes au fond que de brillans efclaves. 
D’un effaim de Tyrans infortunés Sujets 
au malheur de régner renonçons à jamais ; 

& fa- 
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& fâchons acquérir au prix du Diadème 
cette félicité qui fuit le rang fuprême. 

Qui connoît bien des Rois les devoirs onéreux 
fent que la paix du cœur n’cft pas faite pour eux. 
Des talens , des vertus un heureux aflemblage 
de l’Eternel en nous doit retracer l’image. 

Etre comme Titus l’amour du genre humain , 
régner pour Tes Sujets , les porter dans fon fein, 
répandre fur les arts une douce influence > 
par d’utiles bienfaits fignaler fa puiflance , 
fuivre fidèlement les loix de l’équité , 
accueillir , fans orgueil , la fimple vérité , ‘ 

venger , &' confoler l’innocent qu’on opprime ; 
dans les bras de la paix faire la guerre au crime. 

A la Religion fervir de ferme appui , ' 

n’être rien pour foi-même , être tout pour autrui , 
élever le mérite , abattre l’arrogance , 
aux pièges des flatteurs oppofer la prudence 
ne rouvrir qu’à regret le Temple de Janus, 
donner aux Courtifans l’exemple des vertus , ' 
ne jamais ufurper un pouvoir arbitraire , 
mais refpeéler des Loix le facré caraélère ; 
tel eft de nos devoirs le fidèle tableau. 

O que le Diadème eft un péfant fardeau! '• 

* t e 

Quiconque connoît peu tous les dangers du 
Trône. ' •' - 

Un effaim de flatteurs fans cefle l’environne ; 
perfides aflaffins , dont l’adulation 
livre le meilleur Prince à la féduélion , 
préconife le vice , avec art le colore , 

& rend un Roi garant des malheurs qu’il déplore. 

Joignons 
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Joignons à. cet écueil de la profgi«té, 
les aHauts de la gloire ou de la volupté , 
cette ivrelTe de l’ame au plaifir condamnée , 
tant de foins attachés à notre deftinée , 
le malheur d’ignorer le prix de l’amitié, ; 

& d’être inaccefîîble aux traits de la pitié ; , . 

O Souverains ! c’eft là votre trifte partage. 

Quel bien chercherez - vous qui vous en dédom- 
, mage ? 

Irez-vous fur les pas des plus fameux Héros , 
du her Dieu des combats arborant les drapeaux 
moilfonner des lauriers dans le champ de la gloire? 
Mais le fang des Sujets, vaut mieux^qu’une vic- 
■ toire. 

Je ne puis qu’admirer le plus grand des Henris 
■ paifible pofTeifeur de l’Empire des .Lys ; 
au fein des ris , des jeux , à l’abri des allarmes 
fon cœur s’attendrilToit , fes yeux verfoient des 
larmes. , 

,3 Grand Prince , ,lui dit;- on, quand vos briîlans 
exploits 

„ raifurent dans vos mains le Sceptre des Valois , 
,5 vous jouïffez ainfi du fruit de la conquête J ; 

33 contemplez les lauriers qui parent votre tête. 

33 Du fang de mes Sujets ils font encor fumans, 

-. répond ce Roi fenfible à fes durs Courtifans. 

Ce mot feul de Henri , ce trait de b-enfaifance 
prouve qu^il méritoit de régner fur la-: France 
il apprend a jamais a tous vos Succeffeurs 
que l’on n’eft vraiment Roi , qu’en régnant fur 
les cœurs. 
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Sur le trône des airs le Dieu de la lumière 
règne, mais c’eft pour nous qu’il parcourt fa car- 
rière , 

des bords des plus lointains les fleuves , les ruif- 
féaux , 

vont porter à Thétis le tribut de leurs eaux : 
mais Tlrétis à fon tour prodigue fes largelTes : 
les plus puiffans Etats lui doivent leurs richelfes. 
Ces exemples aux Rois apprennent leur devoir : 
ce n’eft que pour donner qu’ils peuvent recevoir. 

O vous , à qui la gloire a mis en main la foudre, 
qui , pour vous fignaler, reduifez tout en poudre, 
quel fruit efpcrez-vous de vos exploits fanglans ? 
pn parlera de vous comme de ces torrens 
qui tombent avec bruit du fommet des monta- 
gnes , 

entrainent les troupeaux , ravagent les campagnes, 
& fe perdent foudain dans l’abîme des mers. 
Quand tous les Rois du monde auroient potté vos 
fers, 

quand vous furpalîcriez les Céfars , les Alcides, 
fl pour vous les Vertus ne font autant d’Egides, 
l’oubli vous couvrira de voiles éternels, 

& vous n'aurez été que l’effroi des mortels. 

Mais encor ces lauriers que la fureur moiffonne 
peuvent-ils rendre heureux ? Suivons dans Baby- 
lonne 

ce fougueux Conquérant, Maître de l’Univers. 

Il vient de fubjuguer tous les Peuples divers ; 

& c’eft trop peu pour lui que les mains de la gloire 
à fon char triomphant enchaînent la victoire ; 

Ale- 
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Alexandre ne peut fe lafler d’acquërir; • 
il fe tourmente , il cherche un Monde à con- 
quérir : 

l’ambition le ronge & l’ennui le dévore : 
accablé de lauriers , il en défire encore. 

Ah ] Puifque les fuccès d’un Roi toujours vain- 
queur 

ne peuvent contenter les defirs de Ton cœur, 
je faurois méptifer un fantôme de gloire, 

& confacrer mes jours aux filles de mémoire. 

‘ Guftave réduifît des Princes fous fes loix ; 
de mes propres Sujets je vais faire des Rois : 
il conquit des Etats , & je les abandonne : 

■pour trouver le bonheur je quite la Couronne. 

.Pn peut tègner par-tout en ne poifédant rien : 
mon Père acquit un Sceptre , & je brife le mien. 

DE LA BIENFAISANCE. 

I 

1~ e meilleur moyen d’infpirer aux jeunes gens l’a- 
raour de cette vertu , c’eft de les entretenir 
fouvent d’aétions qui en portent le caraélère ; mais 
on doit leur repréfenter , en même tems , que la 
véritable bienfaifance eft toujours éclairée par la 
raifon ; qu’elle ne fert point d’aliment à l’inertie de 
cette foule de pauvres qui fe repofent fur les fe- 
cours publics &' particuliers , & refufent de con. 
courir , par leur travail , au bonheur de la fociété. 
Si la raifon préfidoit aux r êtes d’humanité, peut- 
être verrions-nous diminuer ce grand nombre de 
vagabonds , qui , non contens d’être à charge à 
toutes les claffes d’une Nation, attentent fi fou- 
vent , & de tant de manières , au droit facré de la 
propriété ou même à la vie des Citoyens. 

MOT 
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MOT DE MATHIAS ROI DE 
HONGRIE. 

T ’eftime du Prince s’annonce toujours par l’cftime 
& la confidération qu’il marque aux talens. 
La faveur qu’il leur accorde , & fa bienfaifance en- 
vers eux, bien loin de nuire à l’Etat, le fert. „ De 
j3 trois chofes , difoit Mathias , Roi de Hongrie , 
,, que doit fe propofer le Prince , la première eft 
j5 d’étre jufte , la fécondé, de vaincre fes enne- 
„ mis!, la troifième , de récompenfer les Lettres , 
,3 & d’honorer les hommes célèbres. 

REFLEXION. 

Q u’on fe rappelle le tableau d’un champ de ba- 
taille au moment qui fuit la vidoire ; lorfque 
la plaine eft encore jonchée de morts & de mou- 
rans ; lorfque l’avarice & la cupidité portent leurs 
regards avides fur les vêtemens fanglans des vic- 
times encore palpitantes du bien public; lorfque, 
fans pitié pour des malheureux dont elles redou- 
blent les fouffrances, elles s’en approchent & les 
dépouillent. Les larmes, le vifage effrayant de 
l’angoiffe , le cri aigu de la douleur , rien ne les 
touche. Aveugles aux pleurs de ces infortunés , 
elles font fourdes à leurs gémiffemens. 

TRAIT DE BIENFAISANCE. 

TTeu Mr. de Brancas, Archevêque d’Aix , ayant 
appris que deux fœurs d’une famille diftinguée, 
vivoient avec beaucoup de peines du travail de leurs 
mains , & qu’elles n’avoient d’autres biens que 
quelques mauvais meubles & un vieux tableau de 
peu de valeur ; ce généreux Prélat fe tranfporta 
aulfi-tôt chez ces infortunées , & leur dit en fou- 

riant 
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riant & de l’air du monde le plus affable : „ Vous 
,, avez dans votre chambre un tableau qui eft de 
,, mon goût , & fî ce n’étoit pas vous demander 
J, une trop grande grâce, je vous prieroiî de me 
,5 le céder pour cette petite fomme : ” il leur fit 
accepter en même tems une bourfe de loo. Louis. 
Voilà les hommes, dont on peut dire, avec rai- 
fon , que leur mort eil une perte de l’humanité. 



INSENSIBILITE' D’ ARCADE. 

t 

Infenfible aux malheurs des Romains, Arcade unî- 
quement occupé de la poule qu’il nourrit , eft 
forcé par les Barbares d’abandonner Rome. Il fe 
retire à Ravenne , y eft pourfuivi par l’ennemL 
Une feule Armée lui refte; il la leur oppofe ; elle 
eft attaquée , battue ; on lui en apprend la défaite. 
En proie, lui dit* on, à l’avarice & à la cruauté 
du vainqueur, Rome eft pillée; les Citoyens fu- 
yent nuds: ils n’ont le tems de rien emporter. Ar- 
cade impatient, interrompt le récit: „ A-t’on, 

dit-il , fauvé ma poule ? Quel monftre ! 



LES VRAIS PLAISIRS. 
STANCE SA LA DAUPHINE, 
Corporis infîncera , emimi Jincera voluptas. 

^^u’aux mortels tu coûtes de larmes', 
volupté mère des delirs ! 

Les foucis flétriffent tes charmes, 
les remords fuivent tes plaifirs. 

Tel , à l’approche de l’orage, 
l’éclair entrouvre le nuage , 

' fait 
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fait briller dés feux éclatans ; 
mais^ bientôt J’aile des tempêtes , , 

portant lés foudres fur nos têtes , “ , 
répand la terreur fur nos champs. ' ” 

' ' « 

Suivre cet amour qui m’enflamme*, 'j 
c’eft acheter un repentir.. 

Le plaifir rétrécit mon ame î . ^ 
l’étude ‘femble l’agrandir. . . 

Amufement de ma jeunefle » 
elle confble ma vieillefle , ' 

& foutient ma caducité. 

L’on me fuit. . . Elle me délivre- - 
de l’ennui que j’aurois à vivre * 
loin d’un inonde qui m’a quité. * . 

Dans le délire, de vos fêtes , . , . 
charmez vos importuns loilirs;' 
de myrthes couronnez vos 'têtes, i'î 
volez de pjaifirs en plaifirs: . 

pour moi je refte.avec Hortenfe ; r. 
dans fes récits que d’élégance ! 

Qu’elle eft vive dans fes portraitsi 
Son front eft, fillpnné par l’âge 
mais fon efprit la dédomçnage„,,.. , . 
de la pertç de les attraits. ‘ 

V’ > - '"T 

, ■ T’ K ' . .L * ‘ . ■'* 

N Hortenfe 
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*;')? ’.*; itHisi: 'l 

HortenTe ‘fort:.- -. “A Ib^èilàlre^ ><^'? 



Je me hâté ‘de tüé Kvrtr.''v -'* 

Peintres -britians'de -4& 3^atore\^‘^ 
venez me plake '' 3i^ îi . 

Quelle éloquence enchanterelTe 
pofte dans meÿ fens 'îa tendrefle, 
la haine, i’efppiri la terieyr!_,; • 

Efther me •tranrmet jfes allarmes ; eue /• 
je frémis , je verfe des larmes, ;\- 

qui me font chérir, mon erreur. , ^ . 



, , ' ' I ‘ 

Ici, je force la NatufCc ... - 
ï me téjvéler fes.prçjets:'., ,,uô. 
Là, du Soleil que je'méfurç, : 
je prévois les divers effets. • . - 

Tantôt des corps élémentaires 
je dévine les loix contraires 
& je faifis l’aepord heureux ; , 
tantôt le preftige d’un. verre, 
des Aftres raprochant la terre , “ 
à mon, calcul fouùiet les Cieux.' ' 



X 



i' 



Une impulfion invincible , . - 

nous porte vers la vérité. ; i,,, 

A fes attraits toujours fenfibW,^. i l a 
mon efprit én eft enchanté. i - 

Que je voudrois chaffer les ombres , 

& 
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/ ‘ \ Né 

& déchirer leâ* voile^ fombres 



qui s’çi^cent de la cacher,! v. 

Ah ! fi je pouvois la coanoître Lu . 
Qu’il eft doux de la voir paroître ! 
11 eft fi doux de la chercher.^ 





f 

Dieu que révère le Permefle 
& qui daignes guider 'mes chants', 
peins la délicieufe ivreffé' 
dans laquelle nagent mes fens, 
lorfque la Mufe qui m’infpire , , 
aux accens qu’enfante ma lyre 
accorde un éloge flatteur ; 
ou quand, prenant un vol fublime , 
j’apperqois le feu qui m’anime , 
pétüler dans l’œil du LeCteur. 



' ^ ^ 

Pour notre efprit lorfqu’il s’éclaire,^ 
quelle douceur , quel agrément ! 

Mais à ce plaifir je préfère „ 

celui qui naît du fentiment. 

On jouît d’un bonheur fupréme, 
lorfqu’on peut dire en foi •même, 
par moi le vicé efl abattu. 

Avocat du Patriotifme 

j’ai fqu Tappeller l’Héroïfme , ^ ^ 

& l’on me doit une vertu. 




M .":r> 

O vertu', fource des délices’,' ’ ^ 
dirige toujours mon penchant. ^ 

“Faire le bien , & fuir les vices 
c'eft des plaifirs lé plus ^touchant. “• 
Grand Dieu ! ,donne-mol des richelTes ; 
tu me verras , par mes largeffes , 
animer le-vrai Citoyen. • . ' ' , 

Ah! fi j’avois de l’éloquence, 
tu triompherois , innocence , 
ton triomphe feroit le mien. 



Puîs-ie en douter ? La bienfaifance 

» v.j • • J ’ f ^ ■ ■' . * 

eft des plaifirs le plus parfait’, 
elle - même eft fa récompenfe ; 
l’on reqoit les dons que l’on fait. 
Telle nous voyons une rofe , 
de la Bergère qui l’arrofe , ^ 

charmer les yeux' par fes couleurs : 
telle aufîi nous voyons là ‘Seine 
briller de l’éclat de la plaine 
qu’elle émaillé de mille fleurs. 




Des voluptés pâles efclaves , 
dont les plaifirs hâtent la mort, 
en vain vous baifez vos entraves, , 
eh vain vous louez votre fort j 



/ 



le 
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le vrai bonheur a d autres charmes : 

Dieu ! Je viens d’efluyer les larmes 
• ; que répandoit un malheureux : 1 • 

• . il fourit y fon front fe déployé 

' me communique la joye , 
qu’il doit à mes foins généreux. 

O PrincclTe dans qui la Franccl, 
fous les traits d’Hébé voit Pallas , 
heureufe par ta bienfaifance , , 

les vrais plaifirs guident tes pas. 

Ton bonheur eft d’entendre dire : 

55 Elle fait chérir fon Empire, 

,5 du peuple elle comble les vœux: 

55 & fenfible à notre mifère , V 
,, elle veut imitant fa Mère • 

: yy être celle des malheureux. 

REFLEXIONS. 

TT*' Prince qui récompenfe généreufement les en- 

• ■ treihctteurs de fes plaifirs , n’imitera jamais la 
"repentance de David. 

' La Juftice voit , fans s’offenfer , & fans fe plain- 
dre' que la clémence dérobe les coupables à fa 
rigueur. 

La pauvreté traîne toujours le mépris à fa fuite, 
& le mépris eft ce qui rend la pauvreté infupor- 
table. , , 

■ Un bienfait qui fe fait trop attendre eft gâte 
quand il arrive. 

N 3 MOT 
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MOT DE HENRI IV. 
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• 

Con nom , tant que durera la Monarchie FranlfciL 
fe , fera fur tous les cœurs une trapreflîon douce 
de refpcd & de reconnitfance. -Il y a bien des 
Rois que l’on admire après leur mort ; il eft peut- 
être le feul qu’on aime encore; un mot de ce 
Prince fuffit pour donner aux Souverains la plus 
belle y la plus jufte, la feule idée peut-être qu'ils 
doivent fe former de leur pouvoir. „ En quoi, 
55difoit ce Monarque , fuis -je diflFçrent du refte 
,5 de mes Sujets , fi non en ce que j’ai la force de 
h juftice à ma dirpofition ? r . (>, * 

DE PHILIPPE IV. ..ROI D’ESPAGNE. 

'1 ‘ -1 

pendant qu’il étoit Prince des Afturies, il obtint 
le pardon d’un Gentilhomme qui avoit commis 
uïi^meurtçej jes parens du criminel n^ligçreot de 
revêtir ‘la grâce des formalites ordiiiaiœs. Le Roi 
étant mort, ôn' recommenqa les pourfuitcs, & 
Philippe ordonna qu’on exécutât le meurtrier. Ceux 
qui avoient intercédé pour lui, furent (brpris de 
ce jugement , & repréfentèrent au Prince fincon- 
fequence de fa conduite. „ Pendant que j’étois 
particulier , leur répondit - il , j’avois de compaf- 
j, fion pour les criminels ; mais à préfent que je 
,55 fuis Roi, je fuis obligé d’y renoncer, pour ia- 
,5 tisfaire à ce que je dois à la Juftice ”. L’Anti- 
quité fournit-elle uiie réponfe plus remarquable? 
Que le refte de ce , règne ne répondit - il à ces heu- 
reux commencemens J 

G E' N E’ R ,0 SITE' DE SIDNEY. 

avec quel fuccès le fameux i Spencer 
s’exerqa dans les différens genres de Poëfie : U 
' ' ^ crut 
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crut devoir r’eche#6her là protection dk Sfdney , le 
Mécène des beaux efprits de fon tems. Avant de 
fe préfentery- ’ir'voulut . l6 prévenir en fa'faveul:, 
& lui envoya le chant de Ion pocoie de la Reint 
des Fées , ou fe trouve la defcription énergique du 
défefpoih Stdney en eut à peine lûr quelques Ran- 
ces» que dans le tranfport de 'fon admiration', il 
ordonna à fon Intendant' de porter 50. Guinées à 
la perfonne qui lui avoit remis ces vers. Mais 
continuant de lire y & fon extafe augmentant à 
chaque page , lil ajouta encore ço. Guinées. Enfin, 
la furprife de l’Intendant lui faifant différer do 
porter cet argent, il y en joignit 100. autres , & dit 
à cet homme d’affaires : ,, Courez vite ; car (i 
^ vous tardez davantage ^ & que je continue de 
„ lire, je ferois peut-être tenté de lui envoyer 
,5 tout mon bien. . ' . " 

EDUCATION EN FAVEUR UE- 
: LA JUSTICE. : 

'^eut-on graver profondément dans Ia< mémoire 
^ de la jeuneffe les principes de la Juflice ? Je 
voudrois que dans un Tribunal créé , à cet effet, 
dans chaque Collège , les enfans jugeaffent eux- 
mêmes -leurs différens ; que les fentences de ce 
petit Tribunal , portées par appel devant les Maî- 
tres , y fuffent confirmées ou reétifiées félon qu’el- 
les feroient juftes ou injuftes ; que dans ces mê- 
mes Collèges on oppofât des hommçs pour faire 
aux élèves de ces efpèces d’injures o'u d’oflenfes, 
dont l’injuftice, difficile à prouver, contraignît & 
le plaignant de réfléchir fur la caufe pour la bien 
plaider, & le Tribunal d’enfans de réfléchir fur 
cette caufe , pour le bien juger. 

N 4 ODE 
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' A L’IMPE'R ATRI CE - REINE. 

Toi que l’Europe admire j & que l’Autriche 
adore , 

qui mets toute ta gloire à faire des heureux , ' 

dont le nom répandu du Couchant à l’Aurore , 
vivra chez nos derniers neveux : 

X X X ' 

Thérèfe , quelle Mufe aflez noble & fublîme , 
dans Tes dodes chanfons te peignant traits pour 
traits', 

aux fiècles à venir de ton cœur magnanime 
; . V / laiflèra l’immortel poçtrait? f 

X- ‘ X-' ; X' -J 

* Oh ! s’il m’étoit*donné de franchir la barrière 
‘ qu’oppofe ma foibleffe à mes vœux impuiflans ; 

■ comme je rempliroîs cette illuftre carrière 
, ' . ' par la nobleffe de. mes chants ! 

\ X, ’X X. . 

D’abord je te peîndrois , de ta race expirante 
foutenant jufqu’au bout la fublime grandeur , 
èlc quand le tems la livre à fa faulx dévorante 
. redoublant encor fa fplendeur. 

. ‘ Tel, 

. I > . L 

(*) L’Impératrice - Reine eft la dernière de l’ancieR- 
ne Maifon d’Autriche ou d’Habsbourg , dont 
elle relève fi avantageufemeat la gloire par 
l’éclat de fes Vertus. 
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XXX 

Tel , prêt à s’engloutir au fein des mers pro- 
' fondes , 

un fleuve en terminant fon cours majeftueux', 
plus pompeux que jamais , de fes fuperbes ondes 
étend le crîftal à nos yeux. 

: -X X X...I, 

Ou tel , prêt à finir fa brillante carrière 
après avoir franchi l’immenfité des airs, 
de l’éclat redoublé de fa vive lumière , 

■ ' Phébus éblouît l’Univers. 

XXX 

Thérèfe! Qu’ai -je dit? . . . Non, ta race 
immortelle 

n’a rien à redouter des outrages du teriis ; 

'& déjà de ton nom un héritier fidelle 
' - fignale la fleur de fes ans. 

XXX 

C’eft ton Fils (*)... Je le vois de ^ancienne 
Rome 

aller interroger les illuftrcs débris , • ’ 

faifir tout d’un coup d’œil j juger tout en grand 
homme, 

& par - tout fe montrer ton Fils. 

N 5 Je 

L’Empereur aftiiel, fubftîtué an nom & aux 
armes de l’Impératrice fa Mère. 



\ 
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XXX 

• Je. ïe vois d’un Héros, étonné de l’entendre» 
en Héros foutenir le fublime- entretien , (*) 
d’un côté c’eft Céfar, c’eft de l’autre Alexandre; 
il ... . c’êA leur ton , leur air , leur maintien, 

‘X,: X' X ^ 

Mais quels nouveaux objets 'viennent frapper ma 
vue? . . . 

Que d’attraits enchanteurs ! . . . Que de char- 
mes divers! ... ^ 

Des Grâces parmi nous la troupe defeenduë 
vient- elle embellir i’ünivers? . , . 

XXX 

l’herefe, vois ton fang, vois tes Filles chéries 
de ton augufle éclat remplir tontes les Cours , 
exciter les traniports des Nations ravies , 

leur annoncer les plus beaux jours. 

XXX 

Tels, au.fein des vergers, une fource féconde, 
par le canal heureux de différens ruiflTeaux , 
voit , fur un lit de fleurs , circuler à la ronde 
le riche tréfor de fes. eaux. 



DE 

Ç*) On fait que l’Empereur & le Roi de Pruffe 
ont eu une entrevue à Neifs. 



DIgitized by Googk 



POUR LES JEUNES' PRINCES &c. 299 

DE L’AMOUR DU. PROCHAIN. 

^rànd^ &' petits , interrogez vous vous - mêmes. 

Vous voulez être aimés ; aimez ; Ce fentiment 
qui tient en vous de^relTence divine, eft le feul 
par lequel vous foyez fufceptible d’une véritable 
■joye. Aimez , fi vous voulez' l’être ; aimez vos 
femblables , c’eR l’unique récejtte contre le vuide , 
l’inquiétude & l’ennui ; c’eR l’antidote des pafllons 
dévorantes,, & le, feul remède contre le défefpoir 
de fe fentir dépérir foi - même fous les coups du 
tems. Aimez vos femblables , & \ne craignez pas 
de multiplier les craintes & les afflidions de la vie ; 
l’amour-propre feul eft le principe de tout excès, 
& change en douleur les femences de bonheur que 
nous tenons de l’Etre fuprême. Si ce n’eil pas 
vous que vous aimez exclufivement dans les ob- 
jets de votre attachement, ceux qui vous rcftent' 
adouciront la perte de ceux qui vous font enlevés. 
L’amour-propre au contraire vous fait vivre en 
ennemi au milieu de vos frères , vous arrache les> 
biens pr.éfens par l’appas de plus grands biens , rend 

f )lus perqant l’aiguillon des maladies, plus lourd 
e fardeau de la vieîlleffe , plus effrayant l’inévita- 
ble & toujours préfent abîme de la mort. Aimez 
vos femblables , cet amour ne connoît point d’ex- 
cès , n’a que de tendres inquiétudes , des defirs 
bornés , des plailirs variés ; & le miel pur , in- 
tariffable & toujours nouveau que la Providence a 
attaché à chaque aéle de bienfaifance, adouciffant' 
la perte rapide de vos jours , vous fera recevoir la 
mort comme , un brave Soldat reçoit les invalides. 
Aimez vos femblables ; la Religion , la vertu , Thon- 
neur, la vraye Philofophie , toutes les loix, les 
fciences& les arts, tout répond à cet objet» dont 
tout reçoit fon illuftration ; tout dégénère en dé. 
fordre , fi l’on s’en écarte. 

NA ' ,DE 
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. iD E L 0 U I S XII. : 

On donna dès fon vivant à Louis XII. le beau 
titre de Père de fon Peuple. 11 le dut à cette 
grande maxime: qu’un bon Pafteur< ne peut trop 
engraiffer fon troupeau , & aux preuves de fa 
bonté envers fes Peuples , qui en, furent la fuite 
naturelle. Règne heureux pour les Franqois , qui 
eurent à la fois deux Pères , lui & fon premier 
IVlinittre , le Cardinal d’Amboife , tandis que les 
autres Nations attendent quelquefois plufieurs fiè- 
cles un Prince qui daigne mériter ce titre. 

DE CATHERINE ALEXOWNA. .. 

. 1 . I ■ I : . ; - 

^atherine Alexowna , de Païfanne devenue Impé-' 
^ ratrice de Ruffie , nommée à bon titre , laSémi- 
ramis du Nord. Elle requt en 1724. la Couronne & 
le Sceptre des mains de Pierre le Grand, qui étoit 
fon mari en fecret depuis 1707, & publiquement 
depuis 1712. ^ Après. la mort de ce Prince, elle fut 
déclarée Impératrice de toutes les Ruflies.' Elle 
fe montra digne de régner , en achevant toutes 
les t-ntreprifes que fon mari avoit commencées.' 
A' fon avènement à la Couronne , les potences & 
les roues furent abatuës. Elle crut que le' droit 
de gouverner les hommes comprenoit l’obligation 
de les conferver , & que le fupplice des méchans 
détruit l’efpèce , fans augmenter le nombre des 
bons. ■ 

DE LOUIS DAUPHIN DE FRANGE, ^ 
FILS DE LOUIS ,XV. ' , ■ * 

11 y a plufieurs traits de Louis , Dauphin de Fran- 
ce, Fils de Louis XV. qui méritent d’être tranf- 
mis à la poftérité. Telle eft la fublirae Icqon qu’il' 

■ - fit 
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fit aux jeunés Princes fes Fils y lorfqu’il leur fup« 
pléa les cérémonies du Baptême on apporta les 
régiilres fur lefquels l’Eglife infcrit y fans diltinc» 
tion, fes enfans : ^ Voyez, leur dit -il, votre 

y, nom placé à la fuite de celui du pauvre & de 
* l’indigent ; la Religion & la Nature mettent tous 
y, les hommes de niveau , la .vertu feule met entre 
jjf eux quelque . différence ; & i peut-être que, celui 
55 qui vous précède, fera plus grand aux yeux de 
55' Dieu que vous ne le ferez jamais aux^ yeux du 
55 peuple. Conduifez mes erifans , difoit ce bon 
55 Prince , dans la chaumière du Païfan ; montrez- 
55 leur tout ce qui peut les attendrir ; qu’ils voyent 
53 le pain noir. dont, fe mourrit le pauvre; qu ils 
55 touchent: de leur main la paille qui leur fert de 
55 lit. Je veux qu’ils apprennent à pleurer. Un 
55 Prince qui n’a jamais'.verfé de larmes , ne peut 
55 être bon. ’>’ Le Roi vouloir qu’on augmentât fa 
penfion. ,> J’aimerois mieux,' dit le Dauphin, que 
55 cette fomme fût diminuée fur les tailles. Le 
Dauphin dînoit aux Thuîlleries ; l’Abbe Nollet , 
fon Démonftrateur en Phyfique experimentale , vint 
lui faire fa cour': Monfeigneur le Dauphin lui dit, 
dès qu’il l’apperqut : , ,5 Binet eft plus heureux que 
55 moi , il a été chez vous. ‘ ‘ 

ANECDOTE'ANGLOISE.- 

P our prouver, que des Anglois favent allier Péco- 
noniie la plus exacte dans leur vie commune , 
à la générofité la plus rioble^ quand il s’agit du bien 
pùbiic< on rapporte-l’aneedète fuivante: Lorfqu’ôn 
Faifoit une colleête pour le bâtiment de l’Hôpital 
de Bedlam, les, Commiffai'res chargés de cette que- 
te , arrivèrent dans uné maifon dont la porte étoit 
ouverte. Du bas de. l’efcalier., iis entendirent ;tm 
vieux garçon , maître du logis , qui querelloit fa 
; fervante 
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fervante fur' ce qu^yânt iaUttmé'unéiaUametixs elle 

tion que cette meme allumette pouvojt encore fer- 
Vir par foH-¥tftré^ bout.*^^'* Alliés '‘s^ttè “arfHifërfMu 
fujet de biquoiell!^ ^ dçsjlfepro- 

ches , les Commiflaires frappent, fe préfentent aa 
maître ‘de"' la ^ ihàlfbn^î' ltn-«3(plulüenÉ Tobjer de 
leur vifite.st' Celui-ci jpafle dàns^tm cebinet4'>eh>ap-. 

Î )orte 400. Guinées, qu’il compte devant eux , & 
es remet etrtre^ leurs ^màins. •• Surpris d’ùhe géiiéro- 
fité à laquelle le prélude les avoit fi peu préparés» 
ils ne purent s’empêcher d’en marquer leur étonne- 
ment, & pour fe juftifier ,‘* ils racontèrent à cet 
homme ce* qu’ils avoient entendu. ' )> J’ai mafa^oti 
„ de ménager & de dépenfer répondit - il , l’une 
53 fournit -à d’autre', &i’une & l’autre. fatisfont ega- 
,3 lement;rmon . goût^ £n manière de bienfaifanpe, 
,3 ajoôte - t’il , attendez tout de ceux qui favent 
,3' compter. ’b . En difant cela, il les mit aflez'bru^ 
quement hors de fa maifon , & ferma fa porte. 



LA BTEMISANCE RE'COMPENSE'E. 

*• ^ . J : .... 

ij 

JD V LE, 

y. 5*" ao • . . 

jL-<ycas fe promenoit. Une trîfte clameur 

fait pâlir Ibn vifage & palpiter fon cœur : 
il écoute 3 oii. foupîre, & fa’ frayeur redouble. . 
Qu’entends-je ? Dieu ! Quels cris ! Il s’agite^ il Ce 
trouble; 

‘V' * . .* * • 

fur les coteaux voifins il promene fes yeux : 

il a vu le danger ; il vole vers les lieux 
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où la jeune PhiUs par un loup pourfuivie, < 
fe couvroit d’un builTon V; & défendoit fa vie t 
^ il veut la fecourir de fon corps » 

' Ier defir d'être utile affermit? leij refforts ; 

^ & dans fes nerfs glaces parla froide vieilleffc, 

' il fent brûler le feu de l’aêlive jeuneffe : 

il accourt , il arrive , & volant au fecours , 
pour fauver la Bergère', il expofe fes jours. 

I 

L’animal menacé fe détourne , l’évite, 
te trouve fon falut dans une prompte fuitç. ' 
Philis , què tu voudrois à ton libérateur 
peindre les fentimens que te diète ton cœur ! 

„ Calmez , lui dit Lycas , ce tranfport qui m’of- 
fenfe : 

,, 'le plaifir d’être utile en eft la récompenfe : 
n qu’il m’elt doux d’avoir pu vous fauver du 
trépas; 

„ on répond à fon cœur du bien qu’on ne fiit 
pas; 

,5 le plaifir d’obliger ell le plaifir fuprême ; 

,, en faifant des heureux , on eR heureux foi- 
même: 

X 

I, fi je vous offre,ô Dieux,proteèteurs des Bergers, 

I 

n les 
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)) les fléurs dç mes jardins , les fruits dé mes 
-vergers, 

JJ & fl de mon bercail immolant les prémicesj 
JJ je rougis vos autels du fang de mes génilfes, 
'jj je lie défire pas^que mes féconds troupeaux. 

JJ engraiflent ce bocage,' & couvrent ces c6- 
' ‘ teaux: ’ 

JJ ne dorez point mes champs d’une moiflbn fer- 
-tile,' ' 

JJ niais , Dieux ! accof deï-moi le plàifir d’être 
utile. ’ 

Lycas parloit ericor : L’Aflre du jour qui 
■ fuit, ' 



va céder l’hémifphère aux ombres de la nuit : 
déjà on apperqoit au travers de fes voiles 
^^d’un éclat incertain briller l’ôr des étoiles. 



>1 



Four gagner le chemin qui conduit au hameau 
la Bergère & Lycas defcendent le coteau : 

I 

un torrent finueux que grolfilToit l’orage,! 
dans' le jardin d’Atis 's’entrbuvroit un paflage, 

•J > . 4''' ■ ' ' .1 ' I . 

èc de fon eâu fougueufe inondant mille fleurs» 



commençoit à flétrir l’éniail de leurs couleurs. 
Quel fpèiftacle , Lycas , à tes yeux fe préfenté î 

Tu reconnois ton fils ce généreux Philaote, 




POUR LES JEUNES PRINCES &c. '305 

qui , par les prompts efforts d’un bras officieux, 

. oppofoit une digue à ce torrent fougueux. • ,■ 

. Quel moment pour un pèrê ! 11 voit fon fils,! 

I l’admire, , ' 

. ■ applaudit. à Tes foins par un tendre .fuurire, ' n 
& volant dans Tes bras : ,, O mon Fils, tendre 
..-.Fils, ^ 

•5, lorfque de nos Bergers prévenant les ennuis, 

- -M tii prêtes à leurs maux un fecours falutaite: £ 
,3 c’eft alors que je fens le plaifir d’être Père. 

)> Ciel! que r la bienfaifance a d’attraits fur m09 
cœur, 

■ ,5 s’écrie alors Philis ! Vous favez, cherPafteur,^ 

. „ que le Ciel m’a donné, prodigue en fes largeffesi^ 
‘ »i quelques. attraits, ’ dit. on , & de gràndes rî-‘ 

. cheffesv ■ • t 1 

,5 mais puifqué votre' Fils paroît digne de vous, ’ 
,3 vous deviendrez mon Père , il fera mon Epoux. 

. .. I ... 

TRAIT SINGULIER’ DE CHARITE'. ' 



TTn Confeiller au Parlement, dans le fiècle der- 
^ nier , avoit donné tout fon bien aux pauvres : 
n’ayant plus rien il quêtoit par-tout pour eux. Il 
rencontre dans la rue un Traitant, s’attache à lui , 
le pourfuit ,*en difant : „ Quelque chofe pour mes 
33 pauvres,' quelque chofe pour mes pauvres”; le 
'Traitant réfifte , & répond la formule ordinaire : 
33 Je Depuis rien pour eux, Monfieur; je ne puis 
. n rien. ” 
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Mo6 . : M A-N-Ü E L -V V. 

•) rien. “ I^eiCi^reHleriiele quite pas, le{)rêche, 
JC foHcite, le fui^:.jufqües dans fgn hôtel, > monte 
à Ton appartemeri|t ,:.le fupplie à plufieurs fepnTes , 
le relance jufques (dans fon cabinet,’. toujours in- 
tercédant pour fes pauvres. Le brutal millionaire 
impatienté lui 4onne un fouflet. „ Eh bien ! voilà 
,, pour moi , reprit le Confeiller , & 'pour mes 
3 j pauvres? 



DES ESCLAVES DANS LES MINES. 



T orfqùe' jè'fôngé'à ces infortunés qui ne tiennent 
^ à la Nature que par la doukur, enfevclis vi. 
vans dans les entrailles de la terres foupirant après 
ce Ibleil qu'ils. ont eu le, malheur de voir & qu’ils 
ne verront plus , qui gémilTent dans ces horribles 
cachots, autant de fois qu’ils refpirent, & qui fa> 
vent ne devoir fortir de, cette nuit effroyable, que 
pour entrer dans l’ombre, éternelle de la mort, alors 
un ffiffon intérieur parcourt tout mon être ; je crois 
habiter les tombeaux qu’ils habitent, refpirer avec 
eux l’odeur des flambeaux qui éclairent leur affreu- 
fe demeure • vois l’br , idole de da terre , fous 

fon véritable afpeél , & je fens que la Providence 
doit attacher à ce même métal , fource de tant de 
barbarie, le châtiment des maux innombrables qu’il 
a caufée , même avant de voir le jour. .. ; 



LE SOMMEIL DU BON ET LE SOMMEIL 
DU ME'CHANT. 



J ’ai vû le fommeil du méchant ; 

îeux ! Quel fommeil ! qu’il eft horrible l 
De l’effroi l’image terrible 
fe peint fur fon front pâliffant ; 

dans 



V 

*^.1^ SA. 
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*- dans ce fonge affreux qnH’àgjte* ' 

• '^du crime le remord verigeuif'^’ '* ' 

s’unit au remord p'rëcurfeitf'^^' . 

. \ J * ‘I 

du crime nouveau qu’il médite» < • • 

Je fuis, en détournant les ÿeux : 
mais je vois le repos du jufte : ‘ " 

ici règne le calme augufte “ ■ 

■ de Ühomme pur & vertueux* j > : fr 
Comme il fourit quand il fomineille ! _ 

il voit dans un fongé .ferein q:, > . • î. 

-ït, tout le bien qu’il fera dèmain3 ?h. ?rT.E g.irry 
& le bien qu’il a fait la vetllc»' • ■ 

w.- f 
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